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A VE RTIssE ME NT.

C,sr au Sieur Lacombe, libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adrefler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols, pour
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ceux qui n'cnt pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement fianc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.

On trouve chez le même Libraire.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ,
-

-

ANNÉE L1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv,

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv,

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés, des Sciences, des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di.

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province 9 24 liv.

- -



Nouveautés chez le même Libraire.

Hisroine anecdotique & raiſonnée du

, Théâtre Italien & de l'Opéra comique, 9

· vol. in-12. rel. 22 l. 1o f.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8". rel. avec une gravure, 25 l.

Variétés littéraires, 4 vol. in-12. rel. 1o l.

Nouvelles recherches ſur les Ètres microſco

piques, &c in-8". br. avec fig. 5 l.

Singularités de la Nature, in-3°. broch. 1 l. 1o ſ.

Situation des findnces de l'Angleterre, in-4°.
broch 4 liv. 4 ſ,

Table de la Gazette de France, 3 v.in-4°. b.24 l.

Commentaires ſur les Mémoires de Monte

cuculi, par M. le Comte de Turpin-Criſſé,

3 vol. in-4°. broch. · 42 liv.

Contes Philoſophiques de M. de la Dixmerie,

-3 vol. in-12. brochés, 4 6 l.

Difiionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.
in-8°. rel. 9 l.

· Les Nuits Pariſiennes, vol. in-8°. rel. 4 I. 1o ſ.

Le Politique Indien, 1 l. 1 o ſ.

Diſſertation ſur le Farcin, 1 l.

Eloge de Henri IV, par M. Gaillard, 1 liv. Iof.

Autre Eloge avec gravure, par M. de la

Harpe, 1 l. 16 ſ.

Tableau des Grandeurs de Dieu dans la reli

gion & dans la nature, in-12. br. 2 l.
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D E F R A IV C E.
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P I É C E S F D7 G I T I V E S

E N VERS ET E N P R O S E.

2--e-

ODE ſur l'Induſtrie, qui a remporté le

prix de l'académie de Pau en 1769.*

To , qui pour ſanctuaire as choiſi ma patrie,

Sois l'honneur de mes chants, bienfaiſante Induſ

trie : -

Fille de nos beſoins, mere de nos plaiſirs,

Des arts l'eſſaim nombreux t'encenſe & te cou

/ ronne ;

* Cette ode renferme beaucoup de vers ingé

nieux & pittoreſques qui expriment très - heureu

ſ.ment les divers travaux de l'induſtrie.

A iij



6 MERCURE DE FRANCE. .

Iljoue autour de toi, voltige ſur ton trône ;

Appelle le bonheur, éveille les deſirs.

Dans ton premier eſſor tu paroiſſois timide,

La néceſſité ſeule alors étoit ton guide,

Et l'œil n'admiroit point tes modeſtes eſſais :

L'homme n'eut d'alimens que des fruits ſans cul

ture ;

Le lion dépouillé lui fournit ſa parure ; .

Des feuillages unis formerent ſes palais.

Le ſuccès t'enhardit, il accrut ton domaine ;

A l'univers entier tu commandas en reine.

Inſtruite par le goût & par la volupté,

Tes ſoinsdonnant à tout une forme nouvelle,

Rendirent la nature& plus riche & plus belle :

Son orgueil fut jaloux de ta fécondité.

Le fer que l'homme arrache à la terre docile,

Vient déchirer ſon ſein pour la rendre fertile ;

Dans les feux & les eaux il ſe change en acier,

Principe merveilleux & de mort & de vie,

Plus précieux que l'or, il donne à la patrie

Le glaive protecteur& le ſoc nourricier.

Le chêne eſt diviſé ſous les dents de la ſcie ;

J'entends tomber la hache, ici la lime crie,

Et l'enclume à grand bruit fait bondir le mar

teau 5

Tout céde à nos efforts : & les métaux rigides,

*



M A I. 1769. 7

Tantôt fermes maſſifs, tantôt brûlans liquides,

Se façonnent augré du moule & du ciſeau.

Bientôt nous n'avons plus les rochers pour aſyles ;

Véritable Amphion, notre art conſtruit les villes,

Dans des temples dorés on invoque les cieux ;

L'induſtrie embellit, dirige l'opulence ;

La pompeuſe colonne avec fierté s'élance,

Et la voûte ſuſpend ſon ceintre audacieux.

Voyez du foible lin naître un tiſſu ſolide :

Dans ſa trame ſuivez la navette rapide,

Qui parcourt en volant un dédale de fils ;

Des couleurs de l'Iris la toile ſe décore ;

L'éguille induſtrieuſe & rivale de Flore,

Triomphe des ſaiſons dans ſes travaux ſubtils.

Berger, veille avec ſoin ſur la brebis cham

pêtre : -

Sa groſſiere toiſon enrichir2 ſon maître ;

Elle ſera le prix de ſes bienfaits divers ;

Son duvet boit l'azur, la pourpre éblouiſſante,

Et prenant ſur mon corps une forme élégante,

Emouſſe autour de moi l'aiguillon des hivers.

Et toi dont le talent ſans maître ſe déploie,

Priſonnier volontaire en ton globe de ſoie,

Inſecte qu'ennoblit un travail précieux ;

Sur la vile arachné tu n'as plus d'avantage,

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

-

Sil'homme, en alliant ſon art à ton ouvrage,

N'en fait un ornement pour les Rois& les Dieux,

Ce cylindre d'argent qu'allongent cent filieres,

Peut ſans peine entourer des provinces entieres ;

L'or le couvre & le ſuit en volume inégal ;

Imperceptible fil applati ſous la preſſe,

Il s'unit à la ſoie, en acquiert la ſoupleſſe,

Et va me décorer d'un tiſſu de métal.

Quej'aime ce pinceau vainqueur de la nature,

Qui, malgré les hivers, fait germer la verdure,

· Et fixe les attraits du volage printems !

Il dérobe à la mort mon image fidéle :

Par lui l'amour vengé d'une abſence cruelle,

Voit la beauté ſurvivre aux outrages du tems.

Au ſein de mes foyers il renferme le monde ;

Eleve des cités, me fait voguer ſur l'onde,

Et raſſemble l'orage à mes yeux éperdus ;

L'antiquité renaît au gré de nos Apelles,

Je franchis le Granique, & vois les champs d'Ar

belles ;

Je vole en un moment de la Seine à l'Indus.

Au marbre dur & froid le ciſeau forme une ame ;

Va-t-il donc me parler : C'eſt Vénus (1) : elle en

flâme ; -

(1) La Vénus de Médicis.



M A I. 1769. 9

Ici je crains Armand (1); là, Milon (2) m'atten

drit :

J'admire dans ſes bains (3) l'heureux fils de La

tone ;

Ce bronze informe & lourd devient un Dieu qui

tonne ,

Un héros qui triomphe, un enfant qui ſourit.

J'écoute, l'air frémit : un ſon divin m'en

chante ;

Quel preſtige a rendu mon ame obéiſſante

Au ſouffle de Blavet, à l'archet de Pagin !

L'orgue unit le hautbois, les pipeaux, la trom

pette ;

Eveille les amours, fait mugir la tempête,

Forme un vaſte concert ſous les doigts de Daquin.

D'oii naît ce corps fragile, inviſible & palpable,

Ouvert à la lumiere, à l'air impénétrable ?

Je vois d'un ſable vil ce criſtal enfanté :

En coupe il s'arrondit : le Champagne y petiile,

Vêtu de ſes rubis le Chambertin y brille :

Et l'œil annonce au goût la douce volupté.

(1) Le Richelieu de la Sorbonne.

(2) Le Milon de Verſailles.

La Reine Marie-Théreſe voyant le Milon, s'é-

cria avec effroi : ah : le pauvre homme !

(3) Les bains d'Apollon.

A v



1 o MERCURE DE FRANCE.

Lorſqu'avec ſa ſurface un mince étain s'allie,

Hors de moi j'y vais prendre & la forme & la vie..

L'enfant veut ſe ſaiſir dans ce riant tableau ;

Placé ſur un autel où la beauté s'adore ,

Il confond la laideur qui le conſulte encore,

Et ſans ceſſe en reçoit un outrage nouveau. . -

Quoi! la plume traçant de foibles caracteres,

Imprime ma penſée à des feuilles légeres !

La preſſe l'éterniſe en la réproduiſant !

Je parle au monde entier : je ſurvis à ma cendre :

Aux ſiécles à venir je puis me faire entendre ;

Etj'oppoſe au trépas cet eſpoir ſéduiſant.

Labyrinthes ſçavans habités par les heures,

Quel Dieu vous a conſtruits pour être les de

Il]CUlIeS

Où circulent ſans ceſſe & les nuits& les jeurs ?

Un élaſtique acier ſuit leur marche ſecrette ;

Du tems que j'interroge un timbre eſt l'interpréte,

Mon oreille & mes yeux ſont inſtruits de ſon

CourS. .

Du marbre fatigué ſous ſes mains vigoureuſes,

L'artiſte fait ſaillir les veines faſtueuſes,

De l'éclat qu'il cachoit il devient orgueilleux ;

Le noble diamant lance ſes étincelles ;

Le ſoleil qui ſe peint dans ſes faces nouvelles,

L'a rendu ſon rival en lui prêtant ſes feux.
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Sur un verre inégal la lumiere ſe briſe ;

Dans ſes travaux cachés la nature eſt ſurpriſe,

Son vaſte & docte livre eſt ouvert à mes yeux ;

De l'inſecte ignoré je ſaiſis l'exiſtence ;

L'atôme ſe groſſit; il n'eſt plus de diſtance,

Je meſure la tcrre& je m'éleve aux cieux.

Neptune, vois tes flots couverts de citadelles,

L'audace des humains leur adonné des aîles

Pour voler avec eux dans un autre univers ;

Vois les forêts du Nord ſur l'onde aſiatique

Porter l'Européen avec l'or du Mexique,

En promenant la foudre & l'Etna dans les mers !

Oui, la foudre appartient aux enfans de la

terre,

Elle oſe rendre aux cieux tonnerre pour tonnerre ;

J'entends de toutes parts ſes cyclopes nouveaux ;

Le ſalpétre en fureur ſe déchire, s'embraſe,

Roule un globe peſant qui perce, emporte, écraſe

Des murs qui réſiſtoient aux céleſtes carreaux.

Trop fertile Induſtrie,es-tu l'art de détruire ?

Arêpandre la mortceſſe de nous inſtruire ;

Seconde nos plaiſirs, & non pas nos fureurs ;

Embellis l'univers au flambeau du génie ;

Viens mêler le nectar au fiel de notre vie,

Et charme nos loiſirs, ſans corrompre nos mœurs.

Par M. l'abbé Talbert , chanoine de la cath. de

Beſançon,& l'un des memb. de l'acad.de cette ville.

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

VE R s à M. le Baron d'Eſpagnac ,

Maréchal de Camp , Gouverneur des

Invalides, &c. &c.

O U 1, d'Eſpagnac, ſois fier des bienfaits de

ton Roi.

L'orgueil ſied à la gloire & s'ennoblit dans toi.

Aux honneurs deChevert ton ſouverain te nomme;

Il eſt beau d'hériter des titres d'un grand homme.

Eh! pourquoi feindrois-tu d'en ignorer le prix ?

Regarde ces ſoldats mutilés & meurtris,

Ces reſtes de héros échappés à la guerre,

Cesbraves vétérans tous frappés du tonnerre.

Quelle joie éclaircit leurs fronts cicatriſés,

Et ranime ces corps de fatigue épuiſés ?

Ils ont vu ſur ton ſein la pourpre militaire ,

La gloire de leur chefles fiatte & leur eſt chere; .

C'eſt un nouveau laurier que leur main croit

cueillir,

Et leur cœur ſatisfait s'en laiſſe enorgueillir.

Ce peuple de vainqueurs, cette antique milice,

Aime à voir honorer l'ami du grand Maurice :

Sous ce brave Saxon tu combattis comme eux ;

Il leur apprit à vaincre, & tu les rends heureux.

E#e
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M A I. 1769. I 3

E P I T R E à M. Lorry, Médecin, ſur
- /

-

ſon traité de la mélancolie.

C,sr donc trop peu pour votre zèle

De ces innombrables travaux,

De cette fatigue éternelle

Qui conſument•otre repos !

C'eſt peu que vous alliez ſans ceſſe,

Courant la ville & les fauxbourgs,

Porter à l'humaine foibleſſe

Votre aſſiſtance, vos ſecours,

Et dans l'alcove ſolitaire

De plus d'un malade attriſté,

Répandre la douce lumiere

De l'eſpoir & de la ſanté.

En vérité, je vous admire :

En vous ſeul vous réuniſſez

Tous les dons du dieu de la lyre ;

Comme Apollon vous guériſſez,

Comme lui vous ſçavez écrire.

Avec tant d'eſprit & tant d'art,

Je vous plains d'être né trop tard.

Jadis la Gréce dans ſes temples,

Parmi ſes dieux vous eût placé :



14 MERCURE DE FRANCE.

Hélas ! le beau ſiécle eſt paſſé;

On ne voit plus de tels exemples.

Le François, né vif& brillant,

Livre ſon goût aux bagatelles :

Il aime à ſourire au talent ;

Mais l'encens n'eſt que pour les belles.

Ce peuple aimable cependant

Sert à l'Europe de modèle ;

Et vous-même vous lui devez

Cet air d'aiſance naturelle,

Ce ton charmant que vous avez.

Ailleurs un ſage n'eſt qu'un ſage ;

Ici, ſous un dehors plus doux,

Il a les graces en partage ;

Alors, il eſt ſemblable à vous.

Vous donc, du beau monde l'idole,

Et la lumiere des docteurs !

Vous, qui, des bancs de votre écele,

Sortez le front paré de fleurs !

Contre le mal mélancolique

Dont vous avez ſi bien traité ;

Votre aimable ſociété

Sera mon antidote unique.

Ce mal qu'on ne peut définir

Naît de l'ennui qui nous poſſéde :

s
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Le plaiſir en eſt le remede ;

Qui vous voit eſt ſûr d'en guérir.

Par M. de Chabanon.

Le PLAIsIR & L'ENNUI. Fable.

L, Plaiſir & l'Ennui, depuis le premier âge,

Vont parcourant cet Univers.

Ce premier vole, & c'eſt dommage.

Le Plaiſir traverſant les airs

Sort d'une ville & va dans un village.

Voulez-vous me loger, dit-il aux habitans ?

Volontiers , notre ami, dirent ces bonnesgens.

Lors répond le Plaiſir : « j'abandonne la ville.

» Je connois votre cœur,vous connoîtrez le mien;

» Vous ſçaurez qui je ſuis : vous le méritez bien.

» Ce village me plaît, il ſera mon aſyle.

» J'irai voir tantôt l'un,tantôt l'autre:aujourd'hui

» Je loge chez Colin. » C'étoit fête chez lui ;

Car ſa jeune moitié venoit ce jour-là même

De lui domner un beau garçon,

Et le Plaifir fut du baptême.

Mais l'autre voyageur paſſant par le canton ;

L'ennui, par hafard, vint,& leur dit : eh de grace,

, Pour cette nuit logez-moi ſeulement.

On répondit qu'on n'avoit point de place.

Le voiſin en dit tout autant.
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Plus loin de même. Alors l'Ennui, très-ſage

Prit le parti de ſortir du village,

Mais il n'y perdit pas; car il eut le bonheur,

En affectant un air honnête,

- De ſe gliſſer chez le ſeigneur

Qui, ce jour-là, donnoit une brillante fête.

Par M. Drobecq.

L'AMBITIoN vaincue par l'AMovR.

Hiſtoire véritable.

L A jeune Lucinde, avec la plus jolie

figure du monde, avoit un cœur tendre

& généreux, une humeur douce & en

jouée ; mais ſon eſprit gâtoit un peu ces

qualités aimables. Née dans la finance,

elle dédaignoit l'état que ſon pere rem

pliſſoit avec honneur. Elle eſpéroit que

ſa beauté lui procureroit un rang plus

élevé. Les noms de marquiſe ou de com

teſſe flattoient ſenſiblement ſon amour

propre ; la nobleſſe enfin, c'étoit ſa folie.

L'ambition n'eſt qu'un vice de l'eſprit,

& l'amour eſt un beſoin du cœur. Celui

de Lucinde étoit ſenſible ; il n'eut point

de part aux ſermens qu'elle avoit faits de

n'épouſer qu'un homme de qualité ; il
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s'étoit laiſſé prendre malgré elle au mé

rite brillant & ſolide du jeune d'Ortigny.

Surpriſe autant qu'affligée de ſon pen

chant, elle ſe faiſoit mille raiſonnemens

pour tacher de trouver d'Ortigny moins

ſéduiſant; mais l'Amour alloit toujours

ſon chemin ſans raiſonner. Il ne ſçait

point perſuader; il entraîne. Lucinde ne

ceſſoit de croire qu'elle avoit tort d'aimer

d'Ortigny, & ne ceſſoit de l'aimer.

Ce jeune homme avoit tout ce qu'il

faut pour charmer le cœur d'une femme

honnête. Il eut pu même obtenir celui de

Lucinde aux conditions qu'elle deſiroit.

Sa naiſſance lui permettoit d'aſpirer à des

dignités diſtinguées. Mais ſon pere, pau

vre gentilhomme, n'avoit point cru avi

lir ſa nobleſſe en acquérant avec droiture

ce qui pouvoit la ſoutenir avec éclat. Il

étoit perſuadé que des richeſſes qui rele

voient ſa famille,qui faiſoient fleurirl'état,

& qui pouvoient fournir aux beſoins du

prince , ſont préférables à l'orgueilleuſe

indigence d'un noble, que l'oiſiveté, plus

que l'honneur, attache à ſes préjugés. Il

avoit élevé ſon fils dans ces principes,

& d'Ortigny s'y conformoit ſans répu

gnance.

Lorſqu'il fit la connoiſſance de Lucin

de , il s'apperçut bientôt de ſa paſſion
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dominante, & prétendit l'en corriger.

Le meilleur moyen, ſans doute, étoit de

s'en faire aimer ; il y réuſſit. Lucinde ne

lui trouvoit aucun défaut que ſon état,

& quoique ce fût le point capital pour

elle, combattue par tant de ſoins & d'a-

mour, elle fut obligée de ſe rendre. Ses

idées ambitieuſes s'aſſoupirent dans ſon

cœur pour y laiſſer regner un ſentiment

plus tendre. Tout étoit d'accord ; les

amans alloient former le nœud qui de

voit rendre leur bonheur éternel ; mais,

· en un inſtant, les choſes changerent de
face. · r

Le vicomte de Fontalbanne avoit vu

Lucinde. Sa fortune dérangée l'obligeoit

de chercher dans la finance un parti qui

pût l'enrichir. Le bien conſidérable de

Lucinde, & les idées qu'on lui connoiſ

ſoit, lui parurent favoriſer ſon deſſein. .

Le vicomte parla, ſe fit écouter. Sans

avoir autant de mérite réel que ſon rival,

il avoit plus d'agrémens, & c'en eſt ſou

vent aſſez pour tourner une jeune tête.

tre vicomteſſe de Fontalbanne, & ſur

tout voir un homme de ce rang ſoupirer en

eſclave à ſes pieds, voilà ce qui flattoit la

belle ambitieuſe. Si l'amour vouloit quel

que fois ſe faire entendre, l'orgueil lui im

poſoit ſilence. Fontalbanne, après quel

4
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ques viſites, parvint à faire différer le

mariage. Au bout de deux tnois il réuſſit à

le rompre entierement.

L'obſtacle le plus difficile avoit été de

gagner Lucinde. Son pere avoit pour elle

une tendreſſe ſi aveugle, que la parole

donnée au fils de ſon ami ne lui paroiſ

ſoit pas un obſtacle ſuffiſant à oppoſer au

goût de ſa fille. Les premieres propoſi

tions du vicomte obtiennent ſon conſen

tement. Au comble de ſes vœux, il preſſe

le moment. Lucinde voulant jouir plus

long-tems de ſon triomphe, le retarde ;

cependant d'Ortigny ſe déſole d'un mal

heur que ne méritoit pas ſa tendreſſe. Il

tente vainement de parler à l'infidéle ;

elle craignoit tout de la foibleſſe de ſon

cœur, & d'un amour que l'ambition n'a-

voit pas encore éteint. Quand elle ſe di

ſoit, j'aime, c'étoit l'image de d'Ortigny

& non celle du vicomte qui ſe préſentoit

à ſon ame. Elle conçut que l'abſence feu

le pouvoit la guérir entierement. D'Or

tigny ne vit d'autre reſſource que de s'a-

dreſſer au pere de ſon amante.

« Eſt-ce ainſi , lui dit - il, que vous

» tenez votre parole ? Vous avez vu for

» mer nos premiers liens; vous avez con

» ſenti à les ſerrer pour jamais, & vous
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» êtes le premier à les rompre ! Quel eſt

» mon crime ! mon état ne peut être vil

» à vos yeux comme à ceux de votre fille;

» les idées chimériques qui rempliſſent

» ſon imagination peuvent être excuſées

» par ſa jeuneſſe ; mais vous, Monſieur,

» comment les juſtifierez - vous ? C'eſt

» vous qui faites mon malheur, c'eſt de

» vous ſeul que je dois me plaindre.

» Tu te trompes, mon ami, répond le

Financier. Je ne t'ai point fait de pro

» meſſe ; mais j'ai fait à ma fille celle de

» lui donner l'époux qu'elle choiſira. Tu

» lui as plû , j'ai conſenti avec joie à vous

» unir. Un autre lui plait davantage; c'eſt

» lui qui a ma parole, parce que j'ai tou

» jours laiſſé Lucinde maîtreſſe d'en diſ

» poſer. Ce n'eſt pas ma faute ſi elle eſt

» inconſtante. Si je m'étois permis le

» choix, la conformité d'état qui nous

» rapproche, l'amitié qui nous lie, t'au

» roient ſans doute fait préférer ; mais,

» je te le repéte, jamais je ne gênerai ma

» fille. »

D'Ortigny ſentit bien que la foibleſſe

d'un tel pere ne lui ſeroit d'aucune reſ

ſource s'il n'en ſçavoit tirer parti. • Eſt

» il bien vrai, lui dit - il, que vous me

» préféreriez à mon rival? - Tu me fe

39
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» rois injure d'en douter. -Et ſi je rega

» gnois le cœur de Lucinde , hâteriez

» vous notre union autant que je le de

» ſire ? —Sans le moindre délai. —Ah !

» Monſieur, mon bonheur dépend de

» vous. Lucinde m'aime : un inſtant de

» vanité peut éblouir ſon eſprit, mais il

» ne peut m'avoir enlevé ſon cœur, ce

» cœur qui fit ſi long-tems ſon plaiſir d'ê-

» tre uni au mien. -Eh bien, ſi tu peux

» faire convenir Lucinde de tout ce que tu

» dis, c'eſt une affaire faite.

» Oui, Monſieur, continue d'Ortigny,

» j'oſe préſumer aſſez de ſes ſentimens

» & de ſon caractere pour eſpérer ſon re

» tour. Lui rappeller ſes premiers feux,

» les lui faire chérir encore, peut être

» l'ouvrage d'un moment. Vous enten

» drez notre converſation dans un cabinet

» voiſin ; vous paroîtrez à - propos; tout

» ſera prêt. L'hymen peut, dès le même

» jour, aſſurer ma victoire. Ah ! quand

» je ſerai ſon époux, le ſoin que je pren

» drai de conſerver ſon cœur me raſſurera

» contre les écarts de ſon eſprit.

» Voilà qui eſt bien imaginé, dit le pere

» de Lucinde , je te ſeconderai de toute

» mon ame. J'aime mieux pour gendre le

» fils de mon ami, qu'un homme qui m'é-
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» blouiroit par l'éclat de ſa nobleſſe. »

Tout s'arrange comme on l'a projetté.

- D'Ortigny paroît chez Lncinde ſans être

annoncé. Elle témoigne quelque ſurpri

ſe, mais il s'excuſe avec un ton pénétré

de douleur & d'amour qui commence à

diſpoſer favorablement le cœur de ſon

amante. « Vous venez, lui dit-elle, me

» faire des reproches ; je ſens que je les

» mérite ; traitez - moi d'infidéle : cette

» conſolation doit vous être permiſe.

» Mes raiſons n'en ſont pas pour vous, &

» je ſerai toujours coupable à vos yeux.

» Non, Lucinde, reprend ſon amant

» avec cet air d'intérêt dont il connoiſſoit

» ſi bien l'effet; non , vous n'êtes pas

» coupable. Vous avez dû préférer des

» dignités éclatantes à l'état que je vous

» aurois donné. Je puis être inconſola

» ble de votre inconſtance, mais je ne

» puis vous en accuſer. Je ne vous rap

» pellerai point les ſermens que vous me

» fites cent fois de n'aimer que moi, ni les

» ſentimens ſi doux que ce penchant vous

» faiſoit éprouver. Si ces plaiſirs ſont

» évanouis, vos ſermens ne ſubſiſtent

» plus. Mais,† , Lucinde,que

» l'illuſion qui fait maintenant votre

» bonheur puiſſe durer long-tems ? Un

".

-

#
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» grand titre vous eſt offert : il vous fiat

» te; mais vous vous accoûtumerez bien

» tôt à tout ce que cet éclat a de ſédui

» ſant. Dès qu'il vous ſera dû , vous y

» ſerez moins ſenſible, peut-être finira

» t - il par vous paroître fatigant. Vous

» vous appercevrez alors, mais trop tard,

» que votre époux a ſçu toucher votre

» amour propre, mais qu'il vous a laiſſé

» maîtreſſe de votre cœur ; ... que vous

» ne l'aimez pas. .. -Que je ne l'aime

» rai pas ! ... Non, belle Lucinde; vous

» interrogerez votre ame , & vous la

» trouverez occupée d'une paſſion... qui

» fit long tems vos plus cheres délices...

» Oui, j'oſe le croire ; vous m'avez trop

» aimé pour que je vous ſois indifférent.

» Votre eſprit eſt léger, mais votre cœur

» eſt naïf & tendre. Vous eſpérez en

» vain d'oublier un bonheur dont rien ne

» pourra vous dédommager. »

Lucinde, émue du ton qu'avoit pris

d'Ortigny, ſentoit trop la vérité de ce

qu'il lui diſoit pour ſonger à le combat

tre. L'image de ſes plaiſirs paſſés avoit

trop éclairé ſon ame ſur ſes véritables

ſentimens pour pouvoir ſe les diſſimuler;

mais le ſacrifice d'un rang qu'elle avoit

tant deſiré coûtoit encore à ſon cœur.
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» Oui, d'Ortigny, lui dit - elle, je vous

» ai tendrement aimé; mais pourquoi me

» retracez - vous des idées que vous devriez

» m'aider à oublier ?

» Je préviens des maux que je ne pour

» rai plus empêcher ; mais vous, Lucin

» de, ſi vous m'aimez encore, ne pou

» vez-vous me ſacrifier des deſirs que la

» vanité ſeule oppoſe à l'amour ? Ne

» puis-je vous tenir lieu d'un rang & d'un

» titre ? —Oui, vous le pouvez , quand je

» ſonge que je vous aime. Mais ſi je de

» viens votre épouſe, & que cette paſſion

» qui me domine s'éleve encore au-deſſus de

» l'amour, il ne me reſtera que le regret de

» ne pouvoir la ſatisfaire. Ce regret peut

» être amenera la haine, & nous nous re

» pentirons tous deux ;vous de votre conſ

» tance, & moi de ma foibleſſe.

» —Non, Lucinde, nous n'aurons point

» ce malheur à craindre.Votre eſprit plus

» formé ſentira bientôt le néant de ſes

» deſirs, & ne regrettera plus ce qui en

» fait l'objet. Je vous occuperai tant de

» mon amour , qu'aucune autre paſſion

» ne trouvera place en votre ame. —Ah!

» d'Ortigny, eſt - il bien vrai que je vous

» aime encore ? -Eh! quoi, Lucinde, ſe

» peut-il que vous redoutiez comme un

malheur,
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» malheur, ce qui me rend le plus fortu

» né des hommes ? —Je ne le crains plus :

» je l'avoue avec joie ; non , d'Ortigny,

» je ne puis être heureuſe qu'avec vous.

» -Hé bien , achevez donc notre com

» mune félicité. Dès aujourd'hui, ſi vous

» voulez. .. –Mais mon pere. . » Il ne

deſire rien avec tant d'ardeur , s'écria-t-il
-

*

en paroiſſant, & en ſerrant ſa fille dans

ſes bras.

Lucinde, un peu confuſe, ſourit à ſon

amant qui ſe jette à ſes pieds; le pere de

Lucinde partage avec tranſport leur ivreſ

ſe. Sa foibleſſe devoit-elle détruire en

core leur bonheur; ou plutôt la légere &

ambitieuſe Lucinde pouvoit-elle oublier

ſi facilement un moment ſi plein de char

mes ?

« Hâtons - nous, dit d'Ortigny; mon

» pere eſt prévenu. Je vais veiller moi

» même aux apprêts de ma félicité. Je

» crains quelque retour trop cruel & ſans

» remede. Ne quittez pas Lucinde, ajou

» te - t - il à ſon pere ; diſſipez ſes idées

» frivoles, achevez de ramener ſes ſen

» timens vers l'amour. » Le malheureux

d'Ortigny ne pouvoit plus maſconfier ſes

intérêts.

Ce n'étoit pas que le bon Financier ne

deſirât véritablement ce mariage ; mais il
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n'avoit ni l'adreſſe ni le ton ſéduiſant de

d'Ortigny, ni rien enfin de ce charme vain

queur qui triomphoit de tous les ſenti

mens de Lucinde ; & malheureuſement

il ſe crut aſſez d'art pour achever de raf

fermir ce cœur à peine ébranlé. «Tu vas

» donc être heureuſe, ma chere fille, lui

» dit-il ; tu poſſéderas un amant qui t'a-

» dore. On ne t'appellera point Madame

» la Vicomteſſe, tu ne brilleras point à

» la cour, mais tu vivras tranquille avec

» tes égaux qui n'auront point à te repro

» cher ta naiſſance. Point d'étiquette qui

» gêne tes goûts & tes plaiſirs. Tu trou

» veras le bonheur qui fuit le faſte & le

» tumulte. Une femme d'un rang diſtin

» gué, dans un caroſſe enrichi de ſes ar

» mes, traverſe d'un air fier la foule hé

» bêtée à qui tant d'éclat en impoſe. On

32§, on l'admire, on envie fol

» lement ſon ſort ; mais où va-t elle ? A

» la cour, rendre des reſpects plus grands

» que ceux qu'elle a reçus. Pour toi , tu

» ſeras remarquée à peine, on dira : Ce

» n'eſt qu'une Financiere. Tu ne recevras

» aucuns honneurs ; mais tu ſeras indé

» pendante, & tu partageras dans ta mai

» ſon le bonheur que tu ſçauras y ré

30 pandre. 33

Ce diſcours , qui pouvoit peut-être
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fixer la raiſon dans une ame aſſez

éclairée pour en ſentir le prix , fit un

effet tout contraire ſur la jeune Lucinde.

Elle ne vit dans le parallele des deux

conditions que ce que l'une paroiſſoit

avoir de flatteur & l'autre d'humiliant,

& ſon amant n'étoit pas là pour lui en

rappeller les conſéquences. Elle rêvoit,

& ſon pere craignit d'interrompre une

rêverie ſi funeſte. Dans ce même mo

ment, un laquais mal inſtruit, ou vou

lant faire ſa cour , annonce : M. le Vi

comte de Fontalbanne voudroit avoir l hon

neur de voir Madame la Vicomteſſe. Ce

nom anticipé gonfle le cœur déjà prêt à

s'ouvrir à l'orgueil. Le vicomte vient dé

poſer toute ſa grandeur aux pieds de Lu

cinde : elle s'oublie : elle ſourit à ſon

amour propre, & la vive impreſſion que

d'Ortigny a faite dans ſon cœur eſt effa

cée en un inſtant.

Fontalbanne demande avec ardeur ,

obtient de Lucinde qu'elle fixe un jour

pour leur mariage; ſon pere ſurpris, af

fligé de ce changement, n'a cependant

pas la force de s'y oppoſer. Un regard

ſuppliant de ſon inconſtante fille le ran

ge entierement de ſon avis. Cependant

d'Ortigny préparoit tout pour un hymen

qu'il croyoit bien aſſuré. Ilº# au logis

1J
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de Lucinde : quelle eſt ſa fureur & ſon

déſeſpoir lorſqu'il la voit avec ſon pere .

dans le caroſſe de ſon rival!

Il forme mille projets , dont le plus

raiſonnable eſt d'oublier l'ingrate. Il croit

même pendant deux jours y avoir réuſſi ;

mais ſa fureur paſſée, ſon amour & ſa

douleur lui reſtent. Il va juſqu'à excuſer

Lucinde; moins il la condamne, moins

il ſouffre patiemment de ſe la voir arra

cher pour jamais. Que faire dans une cir

conſtance ſi preſſante ? Le mariage du vi

comte ſe préparoit; il ne reſtoit à d'Or

tigni qu'un moyen de l'empêcher, c'étoit

d'offrir à Lucinde un rang égal. Mais le

moyen dépendant du pere de ce jeune

homme, il le preſſe, il l'attendrit; après

des peines, il obtient tout ce qu'il deman

de & court chez Lucinde.

On lui refuſe la porte. Il n'étoit pas

décent que, prête d'en épouſer un autre,

elle reçut chez elle un homme qu'elle

avoit aimé. Cet obſtacle n'arrête point

d'Ortigny ; il gagne le portier; il vole à

l'appartement de ſa maîtreſſe ; perſonne

ne ſe rencontre ſur ſon paſſage; il ſe jette

aux pieds de Lucinde. Elle recule avec

effroi. « Vous, d'Ortigny, dans mon ap

» partement ! —Ah ! Lucinde , daignez

» m'entendre. –Dieux !yſongez-vous !

·!N0)
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» j'attends mon pere & M. le vicomte : s'ils

» vous ſurprennent ! – Lucinde, un ſeul

» mot. —O ciel ! j'entends du monde ,

» ce ſont eux. .. que devenir ? ... -Mais

» Lucinde, par pitié : . -C'eſt moi qui

» implore la vôtre. –Vous le voulez ,

» cruelle, je ſors; mais.. .. —Non , il

» n'eſt plus tems, on vous verroit : entrez,

» de grace , dans mon cabinet. Vous vous

» échapperez quand ils ſeront ſortis. A

» cette condition je vous promets de vous

, entendre. »

D'Ortigny n'a que le tems d'obéir.

Bon, dit en entrant le pere de Lucinde,

tu es habillée, nous allons partir ſur le

champ. Voilà M. le vicomte qui nous

mene à ſa campagne pour paſſer les ar

ticles. -Quoi , mon pere, nous par

tons tout de ſuite ! — Tout de ſuite.

» Il ſe fait tard : allons Monſieur le vi

» comte , prenez ſa main , & deſcen

» dons. — Mais, Monſieur , de grace

» un moment. .. Je n'étois pas prévenue. .

» Je ne ſuis pas prête. - Eh! bien.. nous

» allons t'attendre. — Non, partez tou

»jours, je vous rejoindrai. .. —Mais, tu

» ne partiras pas ſeule ? -Eſt ce qu'on ne

» peut pas remettre à demain ? —Non ,

» belle Lucinde, dit le vicomte. Touteſt

:3

B iij



3o MERCURE DE FRANCE.

» arrangé pour aujourd'hui. Pourquoi re

» culer mon bonheur d'un jour ? " .

» Il a raiſon , ajoute le pere. Allons,

» Mademoiſelle, continue-t-il d'un ton

» d'autorité, je vQus ordonne de nous

» ſuivre. » Lucinde , quoiqu'elle eût la

meilleure excuſe du monde , n'en trou

vant aucune à oppoſer, eſt obligée de ſe

laiſſer conduire. La femme qui la ſuit

ferme la porte à double tour. Lucinde

l'entend, & ce nouvel incident augmente

ſon treuble, qu'elle avoit déjà tant de pei
ne à cacher. "A

D'Ortigny, aſſez ſurpris de l'aventure,

ne ſçavoit trop comment elle devoit finir.

« Me voici enfermé, diſoit-il, dans l'ap

» partement de Lucinde. La priſon eſt

» très-agréable, je l'avoue; mais ſi je ſuis

» obligé d'y reſter ſeulement trois ou

» quatre jours, elle deviendra bien cruel

» le, & je ſerai fort embarraſſé. » Il ſort

du cabinet, va doucement à la porte qu'il

tente en vain d'ouvrir.

« Mais quand même Lucinde revien

» droit ce ſoir, diſoit - il encore, & il

» faut bien l'eſpérer , comment me fera

» t-elle évader ? Souffrira - t - elle que je

» ſorte de ſa chambre au milieu de la

» nuit, au riſque d'être rencontré par ſes
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» gens ? Et puis traverſer l'appartement

» de ſes femmes. .. Et puis le portier...

» Elle ne le permettra point. Il faudra

» donc que j'attende juſqu'à demain ; ...

» Mais ſi j'attends juſqu'à demain. .. .

» Cela ſera fort plaiſant, & je paſſerai la

» nuit en bonne compagnie.Ah !Lucin

» de ! ... Ma foi, je ne vois pas tropcom

» ment cela pourroit arriver autrement. »

Il s'arrêtoit avec complaiſance à cette

idée , à laquelle une plus cruelle ſuc

cédoit quelquefois. « A préſent , s'é-

» crioit - t - il , dans ce moment même ,

» peut - être l'infidéle prononce & ſigne

» l'arrêt de ma mort ! » Ainſi la crainte

& l'eſpérance agitoient ſon cœur tour-à-

tour. Mais l'eſpérance flatteuſe le rappel

loit toujours; elle étoit le réſultat de tou

tes ſes réflexions. Lucinde étoit dans une

poſition bien plus cruelle.

Il ne lui avoit pas été poſſible de ban

-nir un ſeul inſtant de ſon eſprit la retraite

forcée de d'Ortigny dans ſon cabinet.

Cette porte fermée ; tant de ſurveillans,

une femme - de - chambre donnée par le

vicomte, à laquelle on ne pouvoit ſe con

fier, toutes ces penſées rempliſſoient ſon

ame de trouble & d'amertume. Une ac

tion très-innocente mettoit ſon honneur

B iv
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dans le plus grand danger. Les reproches

qu'on lui faiſoit de ſon air de triſteſſe ne

ſervoienr qu'à l'augmenter. A peine arri

vée à la terre du vicomte, elle ſe trouve

mal ; on eſt obligé de remettre à un autre

jour toutes les affaires, & de la ramener à

" Paris.

Son pere & Fontalbanne étoient trop

allarmés de ſon état pour l'abandonner.

On l'oblige de ſe coucher, & toute la

compagnie paſſe dans ſon appartement

le reſte de la ſoirée. Cependant d'Or

tigny qui en étoit fi proche, ſe trouvoit

fort mal à ſon aiſe. Il n'oſoit remuer; à

peine ſe permettoit-il de reſpirer. Le ſoir,

Lucinde, toujours inquiéte, feint de ſe

porter mieux pour qu'on la laiſſe ſeule ;

· chacun ſe retire, & d'Ortigny commence

à s'applaudir d'avoir toute une nuit à paſ

ſer dans l'appartement de ſa maîtreſſe.

Dès qu'il ceſſe d'entendre du bruit, il

ſort du cabinet & s'approche en ſouriant

du lit de Lucinde. Confuſe, interdite à

ſa vue, elle cherche à lui dérober ſa hon

te en ſe couvrant le viſage. Il s'attendoit

à cet embarras; il en jouit quelque tems,

& pour prolonger cette petite vengeance,

il s'aſſied à côté du lit de ſon amante ſans

prononcer un ſeul mot.
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Lucinde, que cette inaction raſſure un

peu, ſe haſarde enfin à prendre la parole.

« D'Ortigny, lui dit-elle, le haſard m'a

» jettée dans une poſition bien cruelle. Ne

» connoiſſez - vous aucun moyen de m'en

» délivrer. Non, Mademoiſelle, comme

» ce n'eſt pas mon intention , je n'en ai

» pas cherché. -Comment ! qu'oſez vous

» dire ? & que prétendez - vous ? —Une

» choſe toute ſimple & toute naturelle ;

» profiter d'une circonſtance ſi favorable

» à mon amour. —Qu'entends je, vous

» n'y comptez pas, d'Ortigny , il ne ſe

» peut pas que vous eſpériez ! .–Je l'eſ

» pére, j'y compte & j'en ſuis ſûr. -Mon

» ſieur. .. mes efforts, mes cris ſçauront

» empêcher toute violence. —Hé, Lucinde,

» calmez vous, il n'eſt point queſtion de

» violence! —Si j'en euſſe été capable. .

» Mais vous devez être ſûre de mon hon

» nêteté; & rien de ce que j'ai à vous dire

» ne bleſſera la vôtre. En m'obligeant

» d'entrer dans votre cabinet, vous m'a-

» vez promis de m'écouter, pour prix de

» ma complaiſance. Dans la circonſtance

» où nous ſommes, c'eſt bien le moins

» que vous puiſſiez faire. —Parlez, Mon

» ſieur, parlez : vous ſçavez trop que je ne

» puis me diſpenſer de vous entendre.

» Je commencerai donc par vous faire

B v
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» remarquer que c'eſt vous - même qui

» m'avez caché dans votre appartement.

» Que cela n'a pu ſe faire autrement que

» par vous, puiſque de toute la matinée

» vous n'avez pas quitté cette chambre,

»,& que quand vous en êtes ſortie, votre

» ſuivante en a fermé la porte à double

» tour. -A quoi bon cette remarque?—A

» vous faire comprendre d'abord que ſi,

trop allarmée de ma préſence, vous ap

pelliez du ſecours, vous agiriez contre

vous même plutôt que contre moi, &

» que demain matin... -Comment de

» main matin ! ... Vous paſſerez toute la

» nuit/.. —Vous ſçavez bien qu'il m'eſt

» impoſſible de m'en diſpenſer. Demain

» matin, donc, lorſque nous ſerons ſur

» pris enſemble, il vaut bien mieux que

» ce ſoit par votre pere , qui ſçaura ce

» qu'il doit faire, que par une ſuivante

» qui vous perdroit. -De quel ſangfroid

» il me préſente ces images ? -C'eſt pour

» vous y accoutumer de loin. Vous voyez

combien de choſes ſont en mon pou

» voir, en y comprenant votre conſen

» tement même dont la fortune me rend

» maître ; mais je ſuis incapable d'en

» abuſer juſqu'à un certain point. Lucinde

» écoutez-moi, de grace.

, » Je vais paſſer toute la nuit avec vous,

»

3
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» & je ne l'emploierai qu'à vous dire

» combien je vous adere. Je ſuis certain

» de vos ſentimens pour moi ; ma déli

» cateſſe n'eſt donc point bleſſée en vous

» contraignant, en quelque ſorte, à de

» venir mon épouſe. Je vous fais aſiez

» comprendre, je crois, la néceſſité où

» vous êtes de le devenir : & je vous ren

» drai ces nœuds ſi doux, que vous ne

» m'en voudrez pas long-tems de vous y

» avoir forcée. Mais ce qui doit être l'ou

» vrage du ſort ne peut-il le devenir du

» ſentiment. Lucinde ! ma voix ne ſait

» donc plus éveiller l'amour dans ton

» cœur ? —Ah! d'Ortigny ! peux - tu me

» prononcer un nom ſî doux , & n'étre pas

» ſûr de tontriomphe ?

» C'en eſt aſſez, s'écrie d'Ortigny, tous

>

» mes vœux ſont remplis. Lucinde, le

» vous rends à vous même. Je vous obéi

» rai, duſſiez - vous me trahir encore. »

Il alloit continuer ſes tranſports, lorſ

qu'un bruit ſe fait entendre à la porte.

Lucinde effrayée n'a que le tems d'enve

lopper ſon amant dans le rideau de ſon

lit. C'étoit ſon pere qui, toujours inquiet

de la ſanté de ſa fille, avoit voulu la voir

après ſon ſouper, & lui faiſoit apporter

un bouillon par ſa femme - de - chambre.

B vj



36 MERCURE DE FRANCE.

Du plus loin que Lucinde apperçoit cette

derniere elle veut la renvoyer. Mais non,

» mon enfant, dit le pere, c'eſt un bouil

» lon qu'elle t'apporte. -Qu'elle ſorte,

» mon pere, je vous le demande en grace.

» —Quelle idée ? —Je vous en prie. –

» Porte lui donc bien vîte ſon bouillon ,

» & va-t'en. Hé non, mon pere, par pitié,

» qu'elle le remporte, ou donnez - le moi

» vous - même , mais qu'elle ſorte ſur le

» champ.» Le pere, ſans y rien concevoir,

» renvoie la ſuivante, & ſe charge du

» bouillon. Pauvre enfant, diſoit - il en

» avançant lentement de peur de le ré

» pandre, elle n'a rien pris d'aujourd'hui;

» elle doit être d'une foibleſſe ! Va, cela

» te fera du bien. »

Il arrive enfin auprès du lit. Je voudrois

pouvoir vous peindre la ſituation de d'Or

tigny toujours ſous le rideau, mais ſans

en être caché. Une eſpéce de confuſion ſe

mêloit à la joie qui brilloit ſur ſon viſage.

L'inquiétude étoit peinte ſur celui de Lu

cinde. Ses yeux baiſſés & ſa rougeur ſem

bloient demandergrace; mais la modeſte

candeur de ſon front diſoit aſſez qu'elle

n'étoit pas coupable. Je vous repréſente

rois ſur-tout le bon Financier qui regarde

tour-à-tour les deux amans, § quittes
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ſon écuelle, qui ne ſçait s'il doit croire

ce qu'il voit, & qui reçoit toutes les im

Preſſions qu'il découvre.

On profite de ſon étonnement pour

lui expliquer le myſtere. Il eſt†

té d'un événement qui l'oblige à s'unir

au fils de ſon ami. — « Pourras - tu

» regretter encore quelque choſe , dit

» le jeune homme à ſon : amante ?

» —Non, d'Ortigny, tu m'as immolé des

» deſirs, je ne te ſacrifie que de vains ti

» tres, qui ne ſont rien au prix du bonheur

» qui va les remplacer. —Tu n'en perdras

» aucun, chere Lucinde. Ma naiſſance

» me les permettoit, mes richeſſes me les

» ont acquis, & je venois te les offrir

» lorſque tu as refuſé de m'entendre ;

» mais mon cœur eſt bien plus flatté de ne

» te devoir qu'à l'amour. » On s'excuſa

comme on put auprès de Fontalbanne,

& dès la nuit ſuivante d'Ortigny fut

couronné par le haſard , l'amour & l'hy

II16:Il•

VE R s à M. de D ***.

JE vous rends, ſelon vos deſirs,

De C*** les Loiſirs,
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Anacréon n'eſt pas plus ſage ;

C'eſt le peintre du badinage ;

C'eſt le poëte des plaiſirs.

Quelle aimable philoſophie !

Que ſes vers ſon galans, que ſa proſe eſt jolie !

Il répand la gaïeté ſur tout ce qu'il écrit.

Le feu du ſentiment eſt le dieu qui l'enflamme.

A chaque trait l'amour ſourit,

Soit qu'il approuve, ſoit qu'il blâme,

On voit par-tout que la belle ame

Eſt la muſe du bel eſprit.

EP I T R E à M. de Belloy.

Cuanrar immortel du vertueux St Pierre,

Reçois l'encens que mon cœur vient t'offrir.

Je ne te connois point ; j'admire, je révere

De tes nobles écrits le ſacré caractere.

Quels tranſports enchanteurs tu me fais reſſentir !

Que de vertus dans mon ſein tu fais naître !

Mes ſens ſont embraſés par ta ſublime ardeur :

Combien j'aime, avec toi , ma patrie & mon

maître !

Combien j'aime nos loix, dont tu me fais con

noître

Et la nobleſſe & la douceur !

Je ſens à chaque vers que je deviens meilleur.
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Vertu, fille du ciel, ame des belles ames,

Viens épurer nos jours par tes divines fiâmes ;

Viens, donne un nouveau luſtre à notre éclat

flétri.

Et toi, digne François, à qui je rends hommage,

Si de ta nation tu n'étois pas chéri,

Ah ! ce ſeroit pour elle un ſiniſtre préſage.

Je ne diſcute point ſi ton ſublime ouvrage

Pourra paſſer, ſans tache, à la poſtérité :

Tant de perfection eſt - elle le partage

De notre foible humanité ? -

Mais ton drame, à nos fils, par l'amour répété,

Des mains de la France attendrie

Sera marqué du ſceau de l'immortalité ;

Du même ſceau que la Gréce ravie

A mis ſur le front ſi vanté

De ſes ſages auteurs qui chantoient leur patrie.

Abandonne la regle & les triſte compas

Aux froids écoliers d'Uranie ,

A ces eſclaves ſans génie

Qui ſuivent le ſentier & ne le tracent pas.

Vois ton nom ſe placer au temple de mémoire

Parmi ceux des héros, ornement de l'hiſtoire,

De ces rares humains qui portent les états

Vers la grandeur & vers la gloire.

Jouis de ton bonheur, doux prix de tes travaux ;

Ris des vils envieux qui, dans leur phrénéſie,

Oſent ſe croire tes rivaux :

L'éloge le plus ſûr c'eſt le cri de l'envie ;
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Laiſſe la vainement ſe débattre & rugir ;

En nous donnant Bayard, redouble ſa furie ;

Triomphe encor, c'eſt la punir.

Nous n'avons qu'en ce moment connoiſ

ſance d'une lettre de M. de Voltaire, &

nous croyons qu'on lira avec plaiſir ſon

Jentiment ſur le ſiége de Calais.

A M. D E B E L L o I.

31 Mars 1765. Au château de Fernay.

A PEINE je l'ai lu, mon cher confrere,

que je vous en remercie du fond de mon

cœur. Je ſuis tout plein du retour d'Euſ

tache de Saint - Pierre & des beaux vers

que je viens de lire.

Vous meforcex, Seigneur, d'être plus grand que

V0llS,

- - . * . .

Et celui-ci , que je citerai ſouvent,

Plus je vis l'étranger,plus j'aimai ma patrie.

Que vous dirai-je, mon cher confre

re ? Votre piéce fait aimer la France &

votre perſonne. Voilà un genre nouveau

e
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dont vous ſerez le pere; on en avoit be

ſoin, & je ſuis vivement perſuadé que

vous rendez ſervice à la nation. Recevez,

encore une fois, mes tendres remercî

II1GI1S.

M A D R I G A U X.

A Eglé.

SUR Daphné vainement l'Amour lança ſes traits,

L'inſenfible Daphné mépriſa ſa puiſſance.

Elle en conçut trop tard d'inutiles regrets :

Songez-ybien, Eglé; vous avez ſes attraits :

N'ayez pas ſon indifférence.

Par M. François de Neufchâteau;

de pluſieurs académies.

A une Belle qui ſe paroit.

Crois - Mo1 , charmante Eglé, que jamais ta

figure

Ne brille à nos regards d'un éclat emprunté !

La négligence eſt la parure

Qui ſied le mieux à la beauté.

Par le même.



42 MERCURE DE FRANCE.

E- -

A la même.
- •

v'AUPRÈs de vous l'amour eſt beau !

Eglé, vous lui donnez mille graces nouvelles.

Ailleurs il eſt volage & couvert d'unbandeau.

En vous voyant, il perd ſes aîles,

Et ne garde que ſon fiambeau.

Par le méme.

E P I G R A M M E S.

Us avare entendit un ſermon fort touchant

Sur l'aumône ; & du ton d'un homme repentant,

Touché de ſon ſalut, prêt à changer de vie,

Mais, vraiment oui, l'aumône eſt un acte divin.

En vérité, Meſſieurs, j'aurois , j'aurois envie...

Dc l'aller demander, s'écria le vilain.

Par M. G.

e>}f<e
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A LV T R E.

Carais époux tranquille & débonnaire

Laiſſoit ſa femme en pleine liberté

A ſon galant ſe livrer ſans myſtere ;

Quelques amis du bon homme, en colere

De ſon ſang froid, avec vivacité

Lui remontroient ſon tort. On en raiſonne

A vos dépens ! Par-tout ce n'cſt qu'un bruit,

Lui diſoient-ils. Eh ! mais... Cela m'étonne :

Il ne vient plus, répond-il, que de nuit.

Par le méme.

A UV T R E.

Us pauvre époux mouroit entre les bras

De ſa moitié qui pleuroit de tendreſſe ;

Je quitterois ce monde ſans foibleſſe,

Et ſans regret j'attendrois le trépas,

Si tu voulois me jurer ſur ton ame,

Lui diſoit-il, de n'être jamais femme

Du freluquet qui te fait les yeux doux.

Raſſure-toi, mon fils, mon cher époux,

Je ne ſuis pas, répond-elle, ſi folle ;

J'ai, pour un autre, engagé ma parole.

Par le même.
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P o R T R A I T D U SA G E.

Esr R E la priere & l'étude,

Le ſage, de ſon tems, partage l'heureux cours.

Modeſte & vrai dans ſes diſcours,

Exempt de paſſion, d'ennui, d'inquiétude,

Dans ſa paiſible ſolitude,

La joie & le bonheur filent ſeuls ſes beaux jours.

Indulgent pour autrui; ſévere envers lui-même;

Il n'eſt point orgueilleux dans la proſpérité;

Il n'eſt point abbattu par l'infortune extrême.

En tout tems il careſſe, il aime

Et le pauvre & l'humanité.

L'aimable bienfaiſance eſt ſa vertu ſuprême.

Loin du faſte des cours, il rit des courtiſans ;

De ſon humble cabane il préfére le chaume

Aux lambris dorés des tyrans.

Il regne ſur ſon cœur : il maîtriſe ſes ſens.

Ce triomphe à ſes yeux vaut le plusgrand royaume.

De la vertu fidéle ami,

Elle ſeule embellit ſes plaiſirs & ſon être.

On a beau le haïr, il n'a point d'ennemi

Qu'il ne rendît heureux, s'il en étoit le maître.

Il ne juge, il ne croit jamais légerement ;

Il ne ſçait nitromper, ni feindre

Si quelqu'un, envers lui, ſe conduit autrement,
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Son grand cœur, au-deſſus de tout reſſentiment,

Borne ſa vengeance à le plaindre :

Loin que la pâle mort lui faſle aucune horreur,

D'un œil tranquille il l'enviſage :

Heureux qui peut, comme le ſage,

N'avoir, en expirant, ni remords, ni terreur.

E N V o I à M. .. N. . .

Vous, à qui j'adreſſe du ſage

Un portrait peint d'après la vérité,

Agréez-en le foible hommage ;

C'eſt votre bien; c'eſt votre ouvrage:

En me le demandant, vous me l'avez dicté,

Je dirai plus, peut-être cette image

N'auroit, ſans vous, point de réalité.

Par M. François, ancien

Officier de Cavalerie

R O M A N C E

Dans le goût des anciens Poètes François.

(A mettre en muſique.)

O U 1, j'aime plus que ma vie,

La bergere tant jolie ,
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Qui ſi bien fait mon bonheur !

C'eſt la gente & douke amie

Las ! qu'idolâtre mon cœur !

Amour, habile à pourtraire,

Dit que ſa charmante mere

Auprès d'clle eſt ſans appas ;

Et ſi, le dieustéméraire

Partant ne ſe trompepas.

Pour voir grace plus mignonne,

Dont pourvue eſt la friponne,

Force eſt de courir long-tems,

Puiſque ſeule, en ſa perſonne,

Elle a tous les agrémens.

oh! que doux air de ſimpleſſe

Pare très-bien ſa ſageſſe !

Si tant vaine eſt la fierté !

C'eſt un tréſor que maîtreſſe

Oû ſe trouve loyauté !

Onc ne puis d'amourextrême

L'aimer autant qu'elle m'aime ;

Du moins en ai grand deſir ;

Et ce m'eſt ains preuve même

D'ardeur qui ne doit finir.

Par M, A. Caſtres.
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=s .

Co U P L E T à Madame Dubois.

Sur un ſonge.

A 1 R : Du haut en bas.

J. A 1 vû l'amour,

Eglé, vous prendre pour ſa mere ;

J'ai vû l'amour ,

Emprunter vos traits tour-à-tour :

Le fripon étoit ſûr de plaire ;

Qui peut vous voir, dit ſans myſtere,

J'ai vû l'amour.

Par le même.

2- -ME

EPITHALAME poür Leurs Alteſſes Sé

réniſſimes Monſeigneur le Duc & Mde

la Ducheſſe de Chartres. . A

Aiiiance du Soleil & de Vénus.

Asrxr puiſſant, dont l'éclat radieux.

Des mortels fatigués adouciſſoit la peine,

Adorable Vénus, c'eſt des bords de la Seine

Que tu dois en ce jour reluire au haut des cieux.
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Lorſque, ſortant des mers, ta courſe trop rapide

Répandoit ſes rayons ſur les prés & les champs,

Aux pénibles travaux du laboureur avide

Tu préparois au moins de tranquilles momens ;

Mais aujourd'hui quittant le ſein de l'onde,

Tu vas, du ſoleil même allumant le flambeau :

Parcourir avec lui ſa carriere féconde :

Et vos feux mutuels donnant un jour plusbeau,

De leurs dons précieux vont enrichir le monde.

-T

Le Dieu d'Hymenée aux Dryades du

parc de Saint-Cloud.

O NyMFHEs, treſſaillez d'une vive allégreſſe

Vos ſombres ennuis vont finir.

A ſeconder vos vœux le tendre hymen s'empreſſe;

Il vous prépare un heureux avenir.

Un dieu de ces boſquets où vous prîtes naiſſance

S'unit en ce beaujour à la jeune Veſta.

L'amour les uniſſoit déjà,

Et tousdeux nous formons cette illuſtre alliance

Dont votre ſort s'embellira.

quand ces époux viendront s'aſſeoir ſous vosom

brages

Oufolâtrer dans vos rians bocages,

De leur aſpect vous brillerez,
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De leur bonheur vousjouirez. -

Pallas, de tous ſes dons, les combla ſans me

ſure;

De leur félicité quel précieux augure !

Oui, nymphes, vous ſerez mille fois les témoins !

Des plus touchans tranſports & des plus tendres

ſoins.

Des demi-dieux la troupe qui va naître

Sera pour vous encore un ſpectacle bien deux.

Elevés au milieu de vous,

Ils ſçauront bientôt vous connoître,

Humains, généreux, bienfaiſans,

Tels que leurs auguſtes parens

Ils défendront qu'un bras, guidé par le vertige,

De vos arbres ſacrés coupe jamais la tige. -

En ſerrant ces nœuds enchanteurs,

En vous donnant une aimable déeſſe,

Je ſatisfais l'Olympe qui m'en preſſe,

Et j'aſſure à vos jours de nouveaux protccteurs.

Tels ſont, d'un hymen proſpére,

Les effets délicieux :

C'eſt un benheur pour la terre,

Un triomphe pour les cieux.

Mais c'eſt aſſez... Préparens mes guirlandes

Aux flambeaux des amours allumons mes flam

- beaux,

* Couronnons des feux ſi beaux,

Et qu'au lieu de cent tourtereaux

C
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Les cœurs des deux amans ſoient mes ſeules of

frandes.

Par Mlle Coſſon de la Creffoniere.

VERs à S. E. Mgr l'Archevêque d'Alby,

ſur ſon départ pour l'Italie.

Iuusrar cardinai , qui fûtes à la fois

L'oracle des auteurs & l'organe des Rois,

Qu'un deſtin proſpére vous guide

Dans cet agréable pays

Oü les mânes fameux de Tibulle & d'Ovide

Seront jaloux du talent de Bernis ;

Que la plus aimable guirlande

Orne toujours votre chapeau,

Rome orpheline vous demande

Le choix d'un Pontife nouveau ;

Si ſon propre intérêt le touche,

S'il veut qu'un conſiſtoire ait pour nous des at

traits,

Qu'il vous ouvre toujours la bouche

Et ne vous la ferme jamais ! *

Par M. de la Louptiere.

* On ſçait que par un cérémonial d'uſage àfi

· tenue des conſiſtoires, le Pape ouvre ou ferme la

bouche aux cardinaux.
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VERs à Mlle M. L. en lui préſentant un

recueil de muſique pour la voix & pour

- le violon.

J,ois Orphée, aux doux ſons de ſa lyre,

Sçût animer les bois, les rochers, les torrens ;

Des malheureux de l'infernal empire,

Par ſes accens divins ſuſpendre les tourmens ;

Vous ſçavez, comme lui, charmer ce qui reſpire,

Et comment réſiſter à vos enchantemens,

Quand aux ſens ſéduiſans que ce dieu vous inſ

pire ,

Vousjoignez deux beaux yeux & n'avez que vingt

2IlS» -

Par M. Lau.. de Bot. ..

VERs à Mde Laruette , jouant le rôle de

Fanis, dans la comédie du Fleuve de

Scanandre : Impromptu fait à la comé

die italienne.

Pour te ſéduire & mieux cacher ſon jeu,

Cc faux Dieu te promet qu'il te fera Déeſſe.

C i j
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Il te trompe; mais toi, couronnesma tendreſſe»

· Et de mortel, tu me verras un Dieu. * : **

«

-
-

- Par le même.

=s

QvA T R A I N à Mlle le Chantre , très

jeune & très-aimable artiſte qui riuni,

dpuis pluſieurs années, tous les applau

diſſemens du Public parſon talent pour

" le clavecin & par les agrémens de ſa

- figure, - - . *

. P, R tes talens, par ta mine jolies : .. ,

Tu nous enchantes tour-à-tour ; -

Tes doigts ſont ceux du dieu de l'harmonie

Et tes traits ſont ceux de l'amour.

Par un Abonné au Mercure.
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CovPLETs ſur le mariage de Mlle de

Gouy avec M. le Comte Deſſalles, Ma

réchal des camps & armées du Roi, &

Gouverneur de Rhinfeld.

Sur l'AIR : Eſt-il donc vrai Lucile... |

R 1 s, jeüx, troupe immortelle,

Volez aux pieds d'Iris ;

Oubliez auprès d'elle

Les attraits de Cypris :

D'une tête charmante

Admirez le contour. -

Cet air qui vous enchante - .I

Eſt celui de l'amour.

Il mit un front de reine

Sous les plus beaux cheveux,

Et ſous des arcs d'ébéne #

Il fit briller ces yeux ; - * |

Il compoſa de roſes -

Ce teint ſi ſéducteur ; .

Sur ces lévres écloſes

Il fixa le bonheur.

Ce dieu, d'un ſein d'albâtre,

Arrondit les attraits,

Et ſa bouche idolâtre . · · .

En anima les traits :

C iij
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Il finit ſon ouvrage

Guidé par le plaiſir,

Et ſon premier hommage

Fut un tendre ſoupir.

Dans la nouvelle grace

Minerve mit un cœur ;

L'attacha ſur ſa trace

Par les nœuds du bonheur : .

De la nymphe timide

Elle forma la cour,

Et ſa diſcrette Egide

En écarta l'amour.

A la jeune déeſſe,

Ris, offrez un héros

Dont l'auguſte ſageſſe

Eclaira les travaux.

Son front, où la viétoire

Grava ſes ſaits guerriers,

Sera ceint par la Gloire

De myrthe & de lauriers.

On verra ſon audace

Affronter les haſards,

Lui marquer une place

·A côté des Villars.

Quand le ſon des trompettes

AllaIInera les loix, • i

:
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Hymen, ſur ſes tablettes,

Tracera ſes exploits.

Des héros dont la Gréce

Eût fait des immortels ,

Lorſque pour la Sageſſe

On dreſſoit des autels,

Au temple d'Hymenée

Conduiſent ces amans.

Iris eſt couronnée

Des roſes du printems.

Lesjeax rangés en files

Lui préſentent des fleurs,

Et les plaiſirs agiles

Lui ſervent de coureurs :

Les Amours environnent

Ses charmes adorés ;

De l'hymen ils entonnent

Les hymnes révérés.

Le puiſſant Dieu de Gnide

Aiguiſe un trait vainqueur ;

Son œil tendre & timide

Déjà la viſe au cœur.

D'hymen je vois paroître

Le flambeau radieux :

De la vertu vont naître

Des héros ou des dicux !

C iv
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-

Le Rossic voz & la SERINE Fable.

U N E ſerine ayant quitté ſa cage

Fut dans un bois peuplé d'oiſeaux divers ;

Elle admiroit leur beauté, leur plumage ;

De tels objets, pendant ſon eſclavage,

A ſes regards ne s'étoient point offerts. . '
Figurez-vous une fille jeunette

Qui, du couvent, a quitté la retraite : - "

Tout la ſurprend & l'enchante à la fois ;

Voit-elle au bal, au cours, à l'aſſemblée, .

Dejeunes gens une troupe mêlée ;

Son œil regarde, & ſon cœur fait un choix.

Ainſi faiſoit notre bclle étrangere.

Tous les oiſeaux, #utour d'eile arrêtés,

Se pavanant, s'empreſſant de lui plaire

De leurs couleurs étaloient les beautés.

Un roſſignol doux, tendre, & point volage ;º

Voulut auſſi ſe mêler avec eux ; -

Mais le mépris fut d'abord ſon partage.

Un roſſignol n'a pas un beau plumage.

Simple & modeſte il ſéduit peu les yeux,

Et par ſes chants, ſon cœur diſcret & ſage

N'avoit oſé faire éclater ſes feux.

Bientôt pourtant il oſa davantage.

Sa voix divine, organe du deſir, , , ,

Par les doux ſons d'un amoureux ramage,
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· A la ſerine offrant ſon tendre hommage,

: La fit pâmer d'amour & de plaiſir.

Il fut heureux, il en eut plus d'un gage.

De ſes ſuccès je ne m'étonne point :

Dans les amours, comme en tout autre point

Le doux parler vaut bien le beau plumage

-

L'Av T o MN E : paſtorale , traduite de

l'anglois de M. Pope.

Sous l'ombrage que forment les branches

étendues d'un hêtre majeſtueux, Hilas &

· Egon chantent leurs vers champêtres ;

l'un pleure ſa maîtreſſe , & l'autre ſon

ami : à leurs triſtes accens les arbres des

forêts d'alentour courbent leurs têtes al

tieres , & ſemblent les écouter. Vous ,

nymphes de Mantoue , prêtez-moi votre

· ſecours ſacré; enſeignez moi ; je chante

les vers champêtres & d'Hilas & d'E-

gon. · · - -

Toi que les neuf ſœurs inſpirerent &

douerent du génie de Plaute, des graces

de Térence , & du feu de Ménandre ,

dont le ſentiment nous inſtruit , & dont

' l'eſprit nous charme , qui nous gouverne

| par la juſteſſe de ſon jugement , & nous

ravit par le feu de ſon imagination ,

C v
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guide ma foible muſe, quoique peu di

gne de toi , en célébrant l'amitié, c'eſt

pour toi qu'elle va chanter.

Alors Phœbus, prêt à deſcendre dans

les bras de Thétis, brilloit d'une clarté

ſereine , & les nuages amoncelés étoient

rayés d'une lumiere de pourpre, quand

le triſte Hilas fit retentir les airs de ſes gé

miſſem ens mélodieux, enſeigna aux ro

chers à pleurer , & les montagnes à gé

II)1T •

Allez, doux vents, dit-il, & portez

mes ſoupirs aux oreilles de Tircis , faites

retentir mes tendres chants ; ſemblable à

une trifte tourterelle abandonnée de ſa

compagne , je pleure ſon infidélité, &

les échos qui environnent ces bords ne

réſonnent que de mes triſtes accens.

Ainſi, loin de mon Tircis, je me plains

aux zéphirs, mais ſemblable à eux je n'en

fuis point entendue, je n'excire point ſa

pitié, & je demeure abandonné.

Allez doux vents, portez lui du moins

mes foupirs : depuis ſon abſence , les

oifeaux négligent leurs chants, les arbres

refuſent leurs ombrages, les lys penchent

leurs têtes & meurent.O vous, fleurs qui

vous fanez , lorſque le printems vous

abandonne; vous oiſeaux qui ceſſez de



M A I. 1769. 59

chanter quand l'été vous quitte, & vous

arbres qui vous dépouillez dès que les

chaleurs de l'automne s'éloignent, Par

lez ?L'abſence n'eſt-elle pas la mort pour

ceux qui aiment.

Allez doux vents, emportez avec vous

mes ſoupirs; que les champs qui different

le retour de Tircis, deviennent ſtériles,

que ahaque fleur ſe fanne, & que chaque

arbre ſe flétriſſe; que tout périſſe enfin

excepté lui. Mais que dis je ! Où m'em

porte ma douleur ! Non, non, que dans

les lieux qu'il habite, le printems l'ac

compagné toujours , & que les fleurs

croiſſent ſous ſes pas : que les roſes épa

nouies ornent les chênes noueux , & que

l'ambre liquide découle de chaque épine.

Allez doux vents, portez-lui mes ſou

pirs, & dites lui que les oiſeaux ceſſe

ront d'entonner leurs chants du ſoir, les

vents de ſouffler, les branches ondoyantes

de s'agiter , & les ruiſſeaux de murmu

rer, avant que je ceſſe de l'aimer. Non ,

les fontaines bouillonnantes pour le ber

ger altéré, le gazon embaumé au labou

reur fatigué, les brouillards pour les al

louettes, & le brillant éclat du ſoleil aux

abeilles n'ont pas autant de charmes que

ſa vue en a pour moi.

C vj
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Allez doux vents, portez lui mes triſ

tes ſoupirs. Reviens, Tircis , reviens :

| qui peut t'arrêter encore ? A travers les

· rochers & les antres , ton nom retentit

ſans ceſſe , & chaque écho le répéte aux

| cavernes & aux montagnes. Vous puiſ

ſant dieu du ſommeil , qui favoriſez les

amans par des ſonges enchanteurs , &

flatez quelquefois les erreurs de mon eſ

prit , montrez-moi mon berger aimé ?

Mais que vois-je. C'eſt lui. Il vient en

fin calmer mes allarmes ; ceſſez mainte

nant, mes triſtes plaintes:& vous zéphirs,

ceſſez auſſi de lui porter mes regrets.

Enſuite Egon chanta , & tandis que

les bocages de Vindſor l'écoutent & l'ad

mirent , vous muſes, chantez ce que

vous même inſpirez. -

Vous montagnes retentiſſez , retentiſ

ſez de mes triſtes vers ; je me plains en

' mourantde la parjure Doris.Je chante mes

· peines, errant ſur ces montagnes qui dimi

' nuent de circuit à meſure qu'elles s'éle

vent, & ſe dérobent enfin dans les cieux

en perdant de vue les vallées; tandis que

le bœuf épuiſé de fatigue & de chaleur,

· après avoir labouré tout le jour, dans ſes

· traits rendus plus lâches ſe retire des

champs;que la fumée tourbillonnante eſt

apperçue du ſommet des villages; & que
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l'ombre rapide gliſſe ſur les gaſons obſ

- curcis : retentiſſez montagnes, retentiſſez

de mes triſtes accens.

Au-deſſous de ces peupliers, ſouvent

nous paſſions nos jours , ſouvent ſur ces

écorces je gravois ſes vœux amoureux,

tandis qu'avec des guirlandes de fleurs

elle oInoit les branches courbées ; ces

guirlandes ſont fiétries déſormais; le tems

a effacé de ces écorces les ſermens que

j'y avois gravés ; ainſi meurt ſon amour,

ainſi périſſent toutes mes eſpérances; re -

tentiſſez montagnes, retentiſſez de mes

ſoupirs. -

Maintenant l'éclatant Arcturus ranime

· les prairies fertiles ; les fruits dorés bril

lent ſur les branches chargées; les vignes

fécondes s'enflent de flots de vin , & l'é-

pine rougiſſante embellit & peint les

bocages. Hélas ! toute la nature eſt re

connoiſſante & récompenſe par ſes dons

les travaux du laboureur vigilant. Doris

eſt la ſeule ingrate pour toujours ; reten

| tiſſez montagnes, retentiſſez de mes triſ

tes regrets. Les bergers m'appellent à

grands cris; tes moutons, diſent-ils, ſont

abandonnés, & deviendtont la proie dés

loups.... Hé, que me ſerviroit-il de con

ſerver mon troupeau, tandis que je me

perds moi même, le dieu des forêts ac
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court aux accens plaintifs de ma voix, &

me demande quelle puiſſance magique .

s'eſt emparée de moi, & cauſe ma dou

leur, ou quels yeux ont dardé ſur moi

leurs regards empoiſonnés : hélas ! quels

yeux pourroient m'émouvoir que ceux de

l'infidele Doris , ou quel pouvoir magi

que exiſteroit-il , ſi ce n'eſt celui qui

habite dans l'amour ; retentiſſez monta

gnes, ne ceſſez point de retentir de mes

gémiſſemens.

Je pourrois fuir les bergers , m'éloi

gner de mes troupeaux & des plaines

fleuries , abandonner le genre humain ,

tout l'univers enfin excepté mon amour.

Je te connois cependant, dieu perfide ;

plus violent que l'océan irrité, plus cruel

ue les tigres dans les ſables de Libye. Tu

† arraché des entrailles brûlantes de

l'AEtna , engendré par les ouragans fu

rieux , tu naquis dans le tonnerre; re

tentiſſez montagnes, retentiſſez pour la

derniere fois de mes cris douloureux.

Vous boisque j'ai tant chéris, & vous

brillant aſtre du monde , recevez mes

triſtes adieux. En me préeipitant dans ces

vallons de la cime de ces rochers eſcar

pés , je vais mettre fin à mes peines , &

vous montagnes , ſeules confidentes de

mes ſoupirs , vous ne retentirez plus des

plaintes d'an malheureux.

|





| |

-

|
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Ainſi chantent les bergers juſqu'à l'ap

proche de la nuit, le ciel étant encore

rougeâtre d'une lumiere défaillante ;

alors la roſée en humectant la terre , orne

de perles les bocages, & le départ du ſo

leil étend par-tout les ombres.

L',x»ricarios de la premiere énigme

du ſecond volume du Mercure d'Avril

1769 , eſt l'amour ; celle de la ſeconde

eft la crémaillere ; celle de la troiſiéme

eſt chaiſe ; celle de la quatriéme eſt les

yeux. Le mot du premier logogryphe eſt

langue , dans lequel on trouve Ange,

ane, nue, age, elan. Le mot du ſecond

eſt filou, où ſe rencontrent fil, if, fou,

ou, oui, fî, ouf, loi & foi ; & celui du

troifiéme eſt aigle, d'où ôtant le g, reſte

aile.

•"- -"

-

É N I G M E.

Mon éclat qui, d'abord, me fait apperceveir,

Diſparoît du matin au ſoir :

· Si je flatte deux ſens, j'en offenſe un troiſiéme ;

Malgré tant de défauts, on me recherche, on

m'aime ;
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| Chacun s'empreſſe de m'avoir. •

La beauté, dont je ſuis l'image,

Sur ſon teint ſe plaît à me voir,

Et ſouvent, ſon plus grand ouvrage,

Quand elle a perdu mes couleurs,

Eſt de les imiter par des ſecours trompeurs.

Par M. L. C. D. C. d'A.

".

A UV T R E.

Us vrai François connoît ce que je ſuis,

Et s'il me perd, il eſt inconſolable ;

. .. Auſſi ma perte eſt - elle irréparable. .. ,

C'en eſt aſſez, devine qui je ſuis.

-

- . A v T R E. -

Vorst ſort, ô mortels, reſſemble à mon deſtin6

5 étois jeune au lever de la derniere aurore ; '

Hier je n'étois pas encore,

Et je ne ſerai plus demain. p r -

· ° * ° '. Par J. M. symon, de Nantes.
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•. E

A U T R E.

Lierrvr , on trouve en moi l'utile & l'agréable,

J'amuſe l'homme inſtruit, comme le moins ca

- pable. |

Quelquefois, pur objet de ſon délaſſement,

Je le deviens auſſi de ſon égarement.

Du beau ſexe par fois en moi ſe voit l'image ; .

Le maître & le valet ont le même avantage ;

Et, fi, moins je ſuis blanche, en eſt me je ſuis,,

Autant un général tire de moi mépris.

Toujours, chez un traiteur, je regle la cuiſine ;

Les repas qu'on y fait, c'eſt moi qui les termine.

Mais de tous ces emplois le plus majeſtueux,

C'eſt de porter le monde & de le peindre aux yeux.

En voilà trop, ami, pour me faire connoître :

Si tu n'es pas content, prends. .. & quoi ? prends

mon être.

t: -

Par F... C. au greffe de l'hôtel-de-ville de P.

º

L O G O G R Y P H E. '

Soes quelques animaux je marche ſur la tête;

Quand on ne me bat point, je ne ſuis bon à rien.,

-
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Je porte dans mon corps un des grands ſaints qu'on

fête ;

Coupe mon cou, lecteur, & tu verras le tien.

| 4-

A UV T R E.

S AN s uſurper les droits de la Divinité,

Je fus, & je ſerai de toute éternité ;

Mais, avec un rapport de ſi grande importance,

Je ne ſuis cependant qu'un défaut d'exiſtence.

Lecteur, tu me tiens pour le coup,

Avec trop de clarté je ſens que je m'explique ;

Qu'importe. Pouſſons juſqu'au bout,

J'offre une note de muſique

, Qui fait la moitié de mon tout.

| Un mot latin indéclinable

Forme l'autre partie. En vérité je croi

Qu'on ſe donneroit bien au diable

Pour tirer, cher lecteur, autre choſe de moi.

--

A UV , T R E.

J, naquis dans la Gréce, elle fut mon berceau,

Mon nom le preuve encor, il n'eſt brin damoi

ſeau,

Ce que je ſuis eſt toujours choſe obſcure,

Je parois ſous mainte figure,

C'eſt là mon droit, mon uſage & mon rit,

J'eveille, j'exerce l'eſprit ;
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Enfin ce nom , dont ſouvent on ſe motque,

Je trouve bon qu'on le diſloque,

Qu'on le mutile en furieux.

Dix lettres font ce tout myſtérº 1 :

Commencez : je deviens l'extrêmité de l'axe

Sur lequel la ſphère ſe meut ;

Un fleuve, qui n'eſt point l'Araxe ;

Ce métal, dont l'aſpect émeut ;

Le point le plus lointain d'une circonférence ;

Ce mot, qui nous peint l'abondance ;

L'aſyle d'unberger; d'un fol; d'un libertin ;

D'un hermite; d'un dogue, ou d'un marchand eh

foire ;

Certain lieu qui contient portion de l'auditoire

D'Armide, Phédre & d'Arlequin ;

Une terre fertile, humide ;

Un petit intervalle vuide,

Inſenſible, & dans tous les corps ;

Un automate à grands reſſorts,

Dont la Chine fut ébahie ;

La tige ou nœud, la plus haute partie

De tous les grains; ceux qu'on ſéme après Février;

La friſure du poil qu'on veut dans un courſier »

L'ouverture d'un grand ouvrage ; -

Ce qui ne vaut rien à couper ;

Une porte étroite, un paſſage,

Dans des pays faciles à garder ;

Ce qu'on n'oſeit montrer dans un ſiécle plus ſage,

Ce qu'on étale par uſage,

Que tout au plus on couvre d'un reſeau ;
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L'endroit le plus ſerré d'un vaſe, d'un vaiſſeau 3

Une eſpéce d'antropophage ; .

Le plus beau cri d'un chien; la poche d'un oiſeau.

: ( :
-

Par M. de Bouſſanelle, Meſtre de camp, Capi

taine au régiment du Commiſſaire-Général.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

LES SAIsoNs, poëme en quatre chants ;

· & autres ouvrages de M. de S. L. volume

in 8°. orné de belles gravures, broché.

Prix 6 liv,;& in 12. ſans grav., broché.

· Prix 2 l. 1o ſ. On en trouve des exempl.

chez Piſſot, libraire, quai de Conti.

4 '

Os a cru long tems que la poëſie fran

çoiſe ne pouvoit ni rendte ni embellir

les détails de la nature & de la vie cham -

pêtre. Ce préjugé, d'abord répandu preſ

que généralement , s'étoit confirmé par

·le mauvais ſuccès de quelques poëmes

ſans génie : c'étoit préciſément décider

d'après les piéces de Hardi, que notre

théâtre ne s'éleveroit jamais au-deſſus de

la médiocrité. Eſt-il permis d'obſerver à

ce ſujet combien les François ont toujours

· calomnié leur langue ? On étoit perſuadé

avantCorneille qu'elle ſeroit à jamais dé

nuée de force & de nobleſſe. Patru voulut
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empêcher la Fontaine d'écrire ſes fables,

& Deſpréaux de compoſer ſon art poëti

que. C'eſt une choſe plaiſante de voir les

poëtes Latins modernes s'applaudir,

même ſous Louis XIV, de n'avoir pas

confié leurs penſées à un idiome dans le

quel on avoit 'écrit Cinna , le Miſan

trope , Britannicus & les Lettres Provin

ciales. Avant la Henriade, il étoit décidé

que nous n'aurions jamais de poëme épi

que. Le préjugé contre la poëſie champê

tre avoit ſurvêcu à tous les autres. L'ou

vrage de M. de S. L. ſemble deſtiné à le

détruire pour jamais, & c'eſt ſous ce

point de vue principalement que nous

croyons que le poëme des ſaiſons fera

époque dans la littérature Françoiſe. !

L'ouvrage eſt précédé d'un excellent

diſcours préliminaire où l'auteur a raſ

ſemblé des réflexions intéreſſantes ſur la

poëſie deſcriptive. On a blâmé les préfa

ces que la Mothe a miſes à la tête de ſes

odes , de ſes tragédies & de ſes fables,

& dans leſquelles il expoſe les principes

qui l'ont dirigé dans la compoſition de ſes

divers ouvrages. Mais il ſeroit à ſouhaiter

que tous les écrivains de génie l'euſſent

imité. Ce ſeroient autant de poëtiques

particulieres ajoutées à la poëtique géné

rale, & qui donneroient d'abord aux
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jeunes artiſtes des vues auxquelles ils ne

s'élevent qu'avec le tems & par leur pro

pre expérience.
-

L'auteur, dès les premiers vers, expoſe

& diviſe ſon ſujet.

Je chante les ſaiſons & la marche féconde

Du globe lumineux qui les diſpenſe au monde.

Du Dieu qui le conduit j'annonce la bonté,

Il prépare au printems les tréſors de l'été ;

L'automne les enleve aux campagnes ſtériles,

Et l'hiver en tribut les reçoit dans les villes.

, Après une invocation à la divinité ,

l'auteur parle des premiers phénomeues

du printems. Il décrit les progrès de la

verdure, le retour des oiſeaux , les effets

de la ſaiſon nouvelle ſur les animaux. ll

repréſente le ſoleil chaſſant les frimats

vers le Nord , & répandant devant lui

l'émail de la verdure , image brillante &

nouvelle. On trouve enſuite une deſcrip

tion d'une pluie de Mai. Le poëte ſe li

vre à la foule des ſenſations délicieuſes

que le printems fait éprouver. Il peint

quelques-uns des travaux de la campa

gne & le bonheur de ſes habitans. Il op

poſe à ces tableaux celui d'un champ ra

vagé par la guerre. Toutes ces peintures

ſont fortes , touchantes & animées. On

y remarque ſur-tout une grande fineſſe de
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ſentiment. L'art de l'auteur eſt de ſaiſir

ane circonſtance qui ſemble peu eſſen

tielle, & de la rendre intéreſſante ; c'eſt

ce qu'on peut remarquer dans ces vers,
qui terminent un morceau ſur le chant

du roſſignol.

» -

Immobile ſous l'arbre où l'oiſeau s'eſt placé,

souvent j'écoute encor quand le chant a ceſſé.

Après avoir peint le retour de la verdure,

il ajoute ;

Je ne vois plus l'oiſeau dontj'écoute la voix,

Dans pluſieurs poëtes les détails ſem

blent minutieux , parce que leur eſprit a

trouvé froidement des rapports qu'ils ex

priment de même. Dans M. de S. L. lls

naiſſent d'une ſenſibilité fine , & la diffi

culté vaincue y ajoute un nouveau char

me aux yeux des gens de goût. En u

mot l'auteur a porté dans la poëſie #

criptive l'art des nuances & des déve

loppemens que Racine a fait connoître au

théâtre. On voit combien ce talent étoit

néceſſaire dans un poëme de ce genre.

C'eſt un des grands mérites de cet ou
vrage. • .

Le poëte préſente la deſcription d'une
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--

belle matinée ; ſuit le tableau de l'a-

mour , dans lequel l'auteur a lutté avec

ſuccès contre les plus grands peintres.

- Amour, tu ſçais dompter l'inſtinct le plus ſau

vage.

Le tyran des déſerts, entouré de carnage,

Dans les ſables brûlans, au fond des antres ſourds,

Exprime, en rugiſſant, ſes féroces amours.

A ſes horribles feux ſa compagne ſenſible

Lui répond par un cri lamentable & terrible.

Leur long rugiſſement retentit dans les airs,

Et trouble dans la nuit le calme des déſerts ;

Enfin le couple affreux s'unit dans l'ombre obſ

CuIC ,

Et ſemble, en jouiſſant, menacer la nature. .
• .. e - - - - - • :

Mais pourquoi nous tracer ces funeſtes images,

Tandis que ſous nos yeux , au fond de ces bo

cages,

Sur ces domes d'azur, au bord de ces ruiſſeaux,

Des ſentimens ſi doux animoient ces oiſeaux.

Voyez-les s'empreſſer autour de leurs amantes,

Et les yeux enfiammés, les aîles frémiſſantes,

Par des ſoins, par des chants, demander du re

tour ,
-

Inſpirer le plaiſir & mériter l'amour.

Voyez, ſur ce donjon, la colombe amoureuſe,

&c.

| . · L'auteur
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L'auteur termine ce chant du printems

par une peinture intéreſſante de la ten

dreſſe maternelle dans les animaux.

L' E T É.

Au ſecond chant , l'auteur après une

invocation au ſoleil, décrit les effets de

la chaleur qui donne la vie à une multi

tude d'êtres nouveaux. ll montre la na

ture dans toute ſa magnificence.

Il paſſe enſuite à l'éloge de l'agricul

ture ; il s'écrie dans le mouvement d'en

thouſiaſme qu'elle lui inſpire :

O cabanes du pauvre, aſyles reſpectables

F)es plaiſirs ſans remords, des vertus véritables,

Loin des vices polis & de l'ami trompeur,

C'cſt chez vous que le cœur peut rencontrer un

CCCUlI ,

Le poëte, après avoir dépeint la gaîté

d'un repas champêtre , termine ſon ta

bleau par ce trait :

Colinette, en preſſant une mûre nouvelle,

Rougit le front d'Alain , qui s'endort auprès

d'elle ; -

On en rit : il s'éveille, &, d'un air ingénu,

Il cherche, de ces 1is, le ſujet inconnu.

1D
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Peinture des diſgraces phyſiques & mo

rales auxquelles les habitans de la cam

pagne ſont expoſés. Le chant finit par un

épiſode intéreſſant.

L' A U T o M N E.

· Le poëte commence ſon troiſieme

chant par un tableau de la campagne dans

l'automne.

Quelles riches couleurs ; quels fruits délicieux,

Ces champs & ces vergers préſentent à vos yeux !

Voyez, par les zéphirs la pomme balancée,

Echapper mollement à la branche affaiſſée ;

Le poirier en buiſſon courbé ſous ſon tréſor,

Sur le gaſon jauni rouler les globes d'or,

Et de ces lambris verds attachés au treillage,

La pêche ſucculente entraîner le branchage.

Deſcription des amuſemens , tels que

la pêche , la chaſſe. Il inſiſte ſur celle

du cerf. Il invite la jeune nobleſſe à s'y

livrer. -

Il oppoſe le luxe des villes aux plaiſirs

purs & ſimples de l'habitant des campa

gnes. -

Tableau touchant de la tendreſſe de

deux époux.

Eh! quel plaiſir encor pour ces époux heureux ;
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D'élever, dans leur ſein, les gages de leurs feux !

De voir, à leur inſtinct, ſuccéder la penſée,

D'éclaiter, de hâter leur raiſon commencée ;

De guider leur penchant, d'épurer, de former

Ces cœurs que la nature inſtruit à les aimer !

L'épouſe à ſes enfans voit les traits de leur pere,

Et l'époux trouve en eux les charmes de leur

InefC :

Quelquefois entraîné dans leurs bras careſſans,

Il prend part, ſans rougir, à leux jeux innocens ;

La mere lui ſourit, & le grouppe autour d'elle

La force d'épancher la pitié maternelle.

Deſcription de la vendange, & de la

gaîté des Vendangeurs.

Vient un morceau ſur l'engrais des

terres, où l'auteur a lutté contre les dif

ficultés & les a vaincues. On peut voir

par ſes vers que s'il ne s'eſt pas attaché à

la partie didactique , c'eſt qu'il a cru,

comme il le dit dans ſa préface , devoir

faire des géorgiques pour les hommes

chargés de protéger les campagnes & non

pour ceux qui les cultivent.

Le poëte contemple enſuite la campa

gne, qui ſemble attriſtée par les appro

ches de l'hiver. Chaque ſaiſon a un ca

ractere particulier qui inſpire un ſenti

ment analogue. L'auteur a voulu que ce

D ij
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ſentiment fût l'ame de chaque chant de

ſon poëme. Dans le printems, c'eſt l'eſ

pérance ; dans l'automne, c'eſt une douce

mélancolie. Le chant de l'été eſt remar

quable par le caractere de grandeur que la

nature ſemble avoir elle-même dans cette

ſaiſon. -

On a reproché à pluſieurs poëtes Alle

mands , qui ont écrit en ce genre , de

peindre la nature ſans ramener l'homme

à lui-même. Ces retours intéreſſans ſont

néceſſaires pour animer la poëſie deſcrip

tive : l'art conſiſte à placer toujours au

milieu du tableau, l'être auquel toute la

nature doit ſe rapporter. M. de S. L. a

bien connu ce ſecret ; il l'emploie dans

l'enſemble du poëme, & même dans les

détails. Au milieu d'une deſcription plei

ne de poëſie , il jette un beau vers phi

loſophique, qui montre que l'auteur s'oc

cupe de l'homme au moment même qu'il

ſembloit le plus l'oublier.

Ce chant eſt terminé par un morceau

charmant ſur l'amitié.

L' H 1 v E R.

. Le poëte, à la vue des phénomenes

de i hiver, en cherche la cauſe. ll s'a-
1 » r• 4 ， 4

dreſſe à l'Etre ſuprême ; il s'exhorte à
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ſupporter les fléaux de la ſaiſon; il ſe

plaît à croire qu'ils ſont utiles ; il en fait

la peinture. .

Suit une deſcription des horreurs aux

quelles la faim pouſſe les animaux.

L'ours, au ſein des frimats de la libre Helvétie,

S'inſtruit à triompher des horreurs des ſaiſons :

Il marche d'un pas lent, hériſlé de glaçons,

Ou dans un antre obſcur, fiérement impaſſible,

| Il oppoſe au beſoin ſon courage infiezible.

On entend quelquefois des cris lents & funébres,

Des hurlemens affreux rouler dans les ténebres,

Et ſe mêler dans l'air aux triſtes ſifflemens

Qui partent d'un vieux dôme ébranlé par les

VentS, -

Les funeſtes concerts que les moats réfléchiſſent

Semblent être l'écho des mânes qui gémiſſent.

L'auteur cherche à ſe conſoler des ri

gueurs de la nature par le charme de la

ſociété. Il rapporte le génie de l'inven

tion à nos beſoins, les beaux arts à l'en

vie de plaire. C'eſt l'amour qui fit naître

la muſique. - -

Le chant des premiers vers exprima : je vous aime.

Deſcription des plaiſirs de l'hiver.

Opéra, comédies , bals.

D iij
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Entrez dans ces ſallons oû de bruïans Prothées

Echangent, en riant, leurs formes empruntées,

Où la nuit, le tumulte & les maſques trompeurs

Font naître à chaque inſtant d'agréables erreurs.

Là, le maintien décent, la froide retenue

N'impoſent point la gêne à la joie ingenue ;

Là, les ſexes, les rangs, les âges confondus

Suivent, en ſe jouant, la Folie & Momus.

Le poëte s'invite à l'étude. Phyſique,

| hiſtoire, morale, voyageurs , il parcourt

tout rapidement; il rend hommage à l'au

teur de la Henriade. Il s'échappe de la

ville pour aller jouir d'un beau jour à la

campagne ; il en retrace les amuſemens

pendant les ſoirées.

L'épiſode de ce chant eſt conſacré à

peindre le bonheur d'un gentilhomme

heureux de la félicité de ſes vaſſaux. Le

poëme finit par des actions de graces à

l'Etre ſuprême.

Nous ſouhaiterions que les bornes

d'un extrait nous permiſſent de détail

ler les beautés de verſification répan

dues dans cet ouvrage , de rappeller les

vers d'harmonie imitative , d'indiquer

les détails que l'on avoit rarement ſou

mis à la poëſie, de citer les vers qui ex

priment une vérité de ſentiment , &
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$
dont pluſieurs peuvent devenir prover

bes ; tels ſont ceux-ci :

Le beau ne plaît qu'unjour, ſi le beau n'eſt utile.

Le beſoin n'avilit que les cœurs ſans courage.

Je veux que mes plaiſirs m'inſpirent des vertus.

Le bien qu'on fait au monde ajoute à mon par

tage.

Le bonheur de la vie eſt dans l'emploi du tems.

Il faut des ſoins légers & des travaux conſtans.

Le préſent s'embellit des vertus du paſſé, &c.

On remarque ſur-tout dans le dernier

chant que l'auteur a porté dans la poëſie

les idées & le langage de la phyfique

moderne ; il ſeroit étrange que ce langage

ſe fût répandu dans tous les écrits, qu'il

fût même paſſé dans la converſation ,

ſans que la poëſie eſſayât de s'en enri

chir.

Voudroit on faire un mérite aux an

ciens de n'avoir point parlé une langue

qui ſuppoſe des idées qu'ils n'avoient

pas ? Et leurs ſucceſſeurs ſont-ils condam
/ A - - / - -

· nés à avoir ces idées ſans les exprimer ja

mais ?

L'amour de l'humanité, qui ſe montre

dans les détails de cet ouvrage , paroît en

avoir diſpoſé l'enſemble. L'auteur fait

D iv
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aimer la campagne , il inſpire le deſir

d'y vivre, & ſur-tout de rendre heureux

les cultivateurs. C'eſt cette idée qui a

préſidé au choix des épiſodes , tous pris

dans la ſimplicité de la vie champêtre,

& ramenés avec art au même but.

On reproche à l'auteur de ce poëme

quelques tranſitions un peu bruſquées.

On peut s'étonner qu'il n'y en ait pas

davantage dans un ouvrage de longue

haleine où des tableaux ſuccédent ſans

ceſſe à des tableaux. Si l'on étoit auſſi ſen

ſible aux beautés qu'aux défauts, on au

roit pu remarquer un grand nombre de

tranſitions auſſi heureuſes que les autres

ſont en effet repréhenſibles. On ſent

combien la facilité de corriger ces fautes

doit les rendre légeres.

On a dû conſidérer ce poëme en lui

même ſans le comparer ni aux géorgi

ques de Virgile, ni aux ſaiſons de Tomp

ſon , ni à celles de M. de B. , ni au prin

tems de Kleiſt , ni à d'autres ouvrages

moins célebres. Cette diſcuſſion nous au

roit jetté trop loin des bornes d'un extrait.

On trouve à la ſuite de chaque chant

des notes où l'auteur indique un petit

nombre de vers imités de Thompſon ou

de M. Haller. Il cauſe avec ſon lecteur
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& développe des ſentimens, ou appro

fondit des idées qu'il n'a pu qu'effleurer

dans ſon poëme. Nous croyons devoir

citer comme les plus curieuſes , la note

ſur Moliere, celle où M. de S. L. exa -

mine ſi la découverte de l'Amérique &

celle du paſſage aux Indes par le Cap de

Bonne-Eſpérance, ont ſervi au bonheur

de l'eſpece humaine; celle où l'on com

pare les tragédies de Corbeille, de Ra

ne, & de M. de Voltaire. On prétend que

l'auteur a oſé imprimer ce que nombre

de gens de lettres n'oſoient dire, & ce

, que d'autres n'oſoient achever de penſer.

On ajoute qu'il voudroit avoir donné

plus de développement à ſon ſentiment

ſur Racine; que perſonne n'admire plus

que M. de S. L. les tragédies de ce grand

homme , toujours vrai , élégant , pro

fond, maître de ſon génie. Il avoueroit

ſans doute que Racine a peint non-ſeule

ment les Juifs , mais la cour de Néron

& les Romains de ce fiécle qui furent les

mêmes pluſieurs ſiécles après lui; que ſans

avoir deſſiné dans Bajazet les mœurs Tur

ques auſſi fortement qu'il l'auroit pu , il

a peint avec ſuccès les intrigues & les

mœurs de l'intérieur du ferrail , & c. Il

ſuffit de lire vingt vers des Saiſons poez

D v
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ſçavoir ce que l'auteur penſe du ſtyle de

Racine. -

On trouve à la ſuite du poëme des Sai

ſons différens morceaux de proſe qui

avoient déjà paru , & qui ont réuni tous

les ſuffrages ; des fables orientales, con

nues & eſtimées ; des piéces fugitives

que tous les amateurs avoient dans leurs

portefeuilles , ou ſçavoient par cœur.

L'auteur de ces ouvrages paroît un phi

loſophe ſenſible, aimant les hommes par

caractere & par principe ; ſe rendant

compte de toutes ſes ſenſations & de

tous ſes ſentimens ; un peu enclin à cette

mélancolie douce que les cœurs froids

prennent pour de la triſteſſe, & dont la

volupté eſt le ſecret des ames tendres ;

recherchant également tous les plaifirs

honnêtes ; ſçachant ſentir & peindre la

fraîcheur d'un matin, la gaîté d'un bal ,

& les charmes de l'étude. On pourroit

lui appliquer un beau vers de§ poë

1m6 :

Heureux qui ſçait jouir & qui cherche à con°

noître! -
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Nous ne pouvons mieux finir cet extrait

qu'en rapportant ces vers que M. de

Voltaire adreſſe à M. de S. L.

CHA N T R x des vrais plaiſirs , harmonieux

Emule

Du paſteur de Mantoue & du tcndre Tibule,

Qui peignez la nature & qui l'embelliſſez,

Que vos ſaiſons m'ont plû ! que mes ſens émouſſés

A votre aimable voix ſe ſentirent renaître !

Que j'aime, en vous liſant, ma retraite cham

pêtre !

Je fais, depuis quinze ans, tout ce que vous chan

tcZ ; #.

Dans ces champs malheureux ſi long - tcms dé

ſertés,

Sur les pas du travail j'ai conduit l'abondance,

J'ai fait fleurir la paix , & rcgner l'innocence. .

Ces vignobles, ces bois, ma main les a plantés :

Ces granges, ces hameaux déſormais habités,

Ces landes, ces marais changés en pâturages,

Ces colons raſſemblés, ce ſont la mes ouvrages.

- º - © - - - ©. • 9

Heureux qui peut chanter lesjardins & les bois,

Les charmes des amours, l'honneur des grands

exploits, -

D vj
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Et parcourant des arts la flatteuſe carriere,

Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumiere ! "

Mais encor plus heureux qui peut, loin de la cour,

Embellir ſagement un champêtre ſéjour,

Entendre, autour de lui, cent voix qui le béniſ

ſent,

De ſes heureux ſuccès quelques fripons gémiſſent.

Cependant le vieillard acheve ſes moiſſons,

Le pauvre en eſt nourri. Ses chanvres, ſes toi

ſons

JHabillent décemment le berger, la bergere ;

Il unit par l'hymen Miérisavec Glicere.

"». - - - - - ©- - N

Ainſi dans l'allégreſſe il acheve ſa vie ;

· Ce n'eſt qu'au ſucceſſeur du chantre d'Anſonie

De peindre ces tableaux ignorés dans Paris,

D'en ranimer les traits par ſon beau colotis,

D'inſpirer aux humains le goût de la retraite :

Mais, de nos chers François, la nobleſſe inquiéte,

Pouvant regner chez ſoi , va ramper dans les

· cours.

Les folles vanités conſument ſes beaux jours ;

Le vrai ſéjour de l'homme eſt un exil pour elle ;

Plutus eſt dans Paris; c'eſt delà qu'il appclle

Les veiſins de l'Adour, & du Rhône & du Var ;

Tous viennent à genoux environner ſon char :

Ees uns montent deſſus : les autres dans la boue

Baiſent, en ſoupirant, les raïons de la roue ;
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Le fils de mon manœuvre, en ma ferme élevé,

A d'utiles travaux à quinze ans enlevé,

| Des laquais de Paris s'en va groſſir l'armée.

, Il ſert d'un vieux traitant la maîtreſſe affamée ;

De ſergent des impôts il obtient un emploi ;

Il vient dans ſon hameau, tout fier, de parle Rai

· Fait des procès-verbaux, tyranniſe, empriſonne,

&c. - - i, • - - ©

Lettres de quelques Juifs Portugais & Al.

lemands, à M. de Voltaire, avec des

réflexions critiques, & c. & un petit

commentaire extrait d'un plus grand.

A Lisbonne ; & ſe trouve à Paris, chez

Laurent Prault, libraire, quai des Au

guſtins, au coin de la rue Gît-le-Cœur;

in 8°. 42o. pages.

Pluſieurs Juifs Portugais & Allemands

qui ont beaucoup d'eſprit & de littéraru

· re, mécontens de la maniere dont M. de

Voltaire a quelquefois parlé de leur na

tion, ont entrepris de répondre à diffé

· rentes parties de ſes ouvrages où il eſt

queſtion d'eux ; ils lui adreſſent leurs ré

· futations en le priant d'en faire ufage ; ils

· penſent que pour peu que M. de Voltaire

veuille ſe donner la peine de les exami

ner, (car c'eſt à ſon tribunal qu'ils en ap

pellent,)il trouvera qu'il doit une répara
-
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tion aux Juifs, à la vérité, à ſon ſiécle,

& ſur-tout à la poſtérité qui atteſtera ſon

autorité pour ſévir contre un peuple déjà

'trop malheureux, & pour l'écraſer. Nous

n'entrerons pas dans des détails ſur la for

me de cet ouvrage ; le ton en eſt aſſez

modéré, peut-être auroit il dû l'être da

vantage; nous nous contenterons de citer

une lettre de M. Pinto à M. de Voltaire,

en lui envoyant des réflexions critiques

ſur un chapitre de ſes œuvres, & la ré

ponſe de cet illuſtre écrivain.

« Si j'avois à m'adreſſer à un autre qu'à

» vous, Monſieur, je ſerois très-embar

» raſſé. ll s'agit de vous faire parvenir

» une critique d'un endroit de vos im

» mortels ouvrages; moi, qui les admire

» le plus, moi, qui ne ſuis fait que pour

» ies lire en ſilence, pour les étudier &

» pour me taire. Mais comme je reſpecte

» encore plus l'auteur que je n'admire ſes

ouvrages, je le crois aſſez grand hom

» me pour me pardonner cette critique

» en faveur de la vérité qui lui eſt ſi che

» re, & qui ne lui eſt peut-être échappée

» que dans cette ſeule occaſion. J'eſpére

» au moins qu'il me trouvera d'autant

» plus excuſable , que j'agis en faveur

» d'une nation entiere à qui j'appartiens

» & à qui je dois cette apologie. J'ai eu

23
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l'honneur, Monſieur, de vous voir en

Hollande lorſque j'étois bien jeune.

» Depuis ce tems-là, je me fuis inſtruit

» dans vos ouvrages, qui ont , de tout

» tems fait mes délices. Ils m'ont enſei

».gné à vous combattre ; ils ont fait plus,

» ils m'ont inſpiré le courage de vous en

» faire l'aveu. Je ſuis au - delà de toute

» expreſſion avec des ſentimens remplis

» d'eſtime & de vénération, &c. »

:

Réponſe de M. de Voltaire. •

• Les lignes dont vous vous plaignez,

» Monſieur, ſont violentes & injuſtes. Il

» y a, parmi vous, des hommes très inſ

» truits & très - reſpectables; votre lettre

» m'en convainc aſſez. J'aurai ſoin de

» faire un carton dans la nouv. édition.

» Quand on a un tort, il faut le réparer ;

» & j'ai eu tort d'attribuer à toute une

» nation les vices de pluſieurs particu

» liers.

» Je vous dirai avec la même franchi

» ſe, que bien des gens ne peuvent ſouf

» frir ni vos loix, ni vos livres, ni vos

» ſuperſtitions. Ils diſent que votre na

» tion s'eſt fait de tout tems beaucoup de

» mal à elle-même, & en a fait au genre

» humain. Si vous êtes philoſophe, com
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» me vous paroiſſez l'être, vous penſerez

» comme ces Meſſieurs, mais vous ne le

» direz pas. La ſuperſtition eſt le plus

» abominable fléau de la terre ; c'eſt elle

» qui, de tout tems, a fait égorger tant

» de Juifs & tant de Chrétiens ; c'eſt elle

» qui vous envoie encore au bucher,chez

» des peuples d'ailleurs eſtimables. Il y a

» des aſpects ſous leſquels la nature hu

» maine eſt la nature infernale ; mais les

» honnêtes gens, en paſſant par la grêve

» où l'on roue, ordonnent à leur cocher

» d'aller vîte, & vont ſe diſtraire à l'opé

» ra du ſpectacle affreux qu'ils ont vu ſur

» le chemin. . -

» Je pourrois diſputer avec vous ſur les

» ſçiences que vous attribuez aux anciens

» Juifs, & vous montrer qu'ils n'en ſça

» voient pas plus que les François du

» tems de Chilperic. Je pourrois vous

» faire convenir que le jargon d'une pe

» tite province mêlé de Chaldéen , de

» Phénicien & d'Arabe, étoit une langue

» auſſi indigente & auſſi rude que notre

» ancien gaulois ; mais je vous fâcherois

» peut - être, & vous me paroiſſez trop

» galant homme pour que je veuille vous

» déplaire. Reſtez Juif puifque vous l'è-

» tes. Vous n'égorgerez point quarante

» deux mille hommes pour n'avoir pas
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» bien prononcé Schibboleth, ni vingt

» quatre mille hommes pour avoir cou

» ché avec des Madianites. Mais ſoyez

» philoſophe , c'eſt tout ce que je peux

» vous ſouhaiter de mieux dans cette

» courte vie.

» J'ai l'honneur d'être, &c. »

Diſſertation ſur la figure de la terre, où

l'on tâche de prouver par des argumens

ſimples & concluans, & d'après les ex

périences même faites au Perou & au

cercle polaire que cette planete eſt al

longée par les poles. A la Haye ; & ſe

trouve à Paris , chez Deſſain Junior ,

libraire, quai des Auguſtins, in - 8°.

58 pag.

L'opinion des phyſiciens ſur la figure

de la terre a varié; on l'a d'abord regardée

comme un globe parfait, enſuite comme

un ſphéroïde allongé par les poles; Hu

ghens & Newton, par des théories diffé

rentes, parvinrent à lui aſſigner la figure

d'un ſphéroïde applati par les mêmes po

les ; l'académie royale des ſciences de

Paris envoya enfin quelques - uns de ſes

membres , les uns au Perou, & les au

tres au Cercle Polaire Boréal pour déci
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der cette grande queſtion. Le réſultat de

ces opérations, faires avec tout l'appareil

& les ſoins néceſſaires,a porté la théorie

de Newton au plus haut degré de certi

tude; il a confirmé l'opinion de ce grand

homme ſur la figure de la terre ; on l'a

adoptée généralement; aujourd'hui l'on

s'éleve contre elle ; on veut ramener le

ſyſtême qui fait le globe allongé vers les

poles. L'auteur de cette diſſertation en

treprend de démontrer† les raiſons qui

ont déterminé les conſéquences des ob

ſervateurs françois ne ſont que ſpécieu

ſes, & que les faits même dont ils ſont par

tis, prouvent l'allongement des poles plu

tôt que leur applatiſſement. Nous nenous

arrêterons pas ſur cet ouvrage ; il mérite

d'ètre lû ; l'auteur expoſe le précis des ar

gumens & des conſéquences des acadé

miciens ; il raiſonne à ſon tour ſur leurs

obſervations, & en tire des concluſions

tout à fait oppoſées ; c'eſt aux phyſiciens

à apprécier les unes & les autres qui pour

ront leur faire naître de nouvelles idées,

propres à éclairer, à confirmer ou à corri

ger celles qui ſont reçues. . '

Diſſertation hiſtorique & politique ſur la

Population des anciens tems , compa
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rée avec celle du nôtre, dans laquelle

on prouve qu'elle a été plus grande au

trefois qu'elle ne l'eſt de nos jours. On

y a joint pluſieurs obſervations ſur le

même ſujet, & quelques remarques ſur

le diſcours politique de M. Hume ſur

la population des anciens tems. Par

M. Wallace , membre de la ſociété

philoſophique d'Edimbourg, traduite

de l'anglois, par M. E*** avec cette

épigraphe :

Terra antiqua, potens armis, atque ubere gleba.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Rozet, libraire, rue St Severin ,

à la Roſe d'or, in-8°. 1769.

L'objet de M. Wallace eſt de prouver

que la population a diminué conſidéra

blement ; il commence par donner une

hypotheſe ſur la maniere dont la terre

s'eſt couverte d'habitans. Il n'admet qu'un

premier homme & une premiere femme,

& ſuppoſe que de chaque mariage il naît

ſix enfans, trois garçons & trois filles dont

un couple ſeulement meurt en bas âge ou

avant de ſe marier, tandis que les autres

au bout de trente-trois ans & quatre mois

ont produit chacun ſix autres enfans. Il

réſulte qu'après 1 2 33 il exiſte 41 2 mil
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liards 3 1 6 millions 86o mille quatre cens

ſeize individus, nombre immenſe que le

fait & l'expérience démentent également,

de l'aveu même de M. Wallace, qui ne

s'en ſert pas moins cependant pour prou

ver qu'il doit y avoir eu plus d'hommes

ſur la terre avant le déluge qu'il n'y en a

aujourd'hui. En ſuivant ſon hypothéſe &

ſon calcul, quelle ſeroit donc la quantité

d'hommes qui ſeroient nés dans un pa -

reil eſpace de tems après le déluge, puiſ

qu'en commençant il y avoit trois cou

ples chargés de la multiplication au lieu

d'un ſeul ; encore pourroit - on ajouter

Noé & ſa femme, puiſqu'il vécut encore

trois cens cinquante ans après le déluge.

L'auteur examine la population actuelle ;

les obſervations de M. Templeman ſer- .

vent de baſe à ſes calculs, en ſuppoſant

toute la terre habitable auſſi peuplée à .

proportion que l'Angleterre, elle auroit ^ '

plus de 4 milliards 96o millions d'habi

tans , ſi elle l'eſt dans la même proportion

que la Hollande qui eſt ſept fois auſſi peu

plée que l'Angleterre, eu égard à l'éten

due de ſon territoire , elle contient 34

| milliards 72o millions d'habitans; ſil'on

| prend pour fondement la population de

: la Ruſſie, elle n'en aura que 475 millions.

On l'évalue à un milliard. L'auteur entre
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dans le détail des cauſes de la population;

il eſt moins ſyſtématique ſur ce ſujet ; la

plûpart de ces cauſes ſont ſous nos yeux ;

nos mœurs, nos uſages ont changé; no

tre maniere de vivre eſt bien différente ;

les mariages ne ſont pas aſſez encouragés;

les loix touchant les ſucceſſions, le droit

d'aîneſſe qui aſſure à un ſeul la plus gran

de partie du bien de ſa famille, ſemblent

forcer les autres au célibat en leur ôtant

les moyens de ſoutenir leurs enfans, &c.

A la fin de cet ouvrage on trouve un exa

men critique du diſcours de M. Hume

ſur la population des tems anciens ; ce

morceau eſt ſagement écrit, & rempli de

recherches & de diſcuſſions profondes

ainſi que la diſſertation.

Dictionnaire raiſonné des Eaux & Forêts,

compoſé des anciennes & nouvelles

| ordonnances ; des édits, déclarations

& arrêts du conſeil rendus en interpré

tation de l'ordonnance de 1669, des

coutumes, arrêts du conſeil & autres

cours ſouveraines, réglemens généraux

& particuliers de réformation, déci

ſions des miniſtres, des grands maîtres

& des juriſconſultes; contenant l'ex

plication des termes appartenans à la

matiere des eaux & forêts, & la forme
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particuliere aux affaires qui ſe pourſui

vent aux maîtriſes ; ſuivi du recueil

· des édits, déclarations, arrêts, régle

mens & autres piéces non - imprimées

juſqu'à préſent, qui ſont entrés dans

cet ouvrage ; avec deux tables , l'une

chronologique, l'autre par ordre alpha

bétique des matieres. Par M. Chail

land, ancien procureur du Roi en la

maîtriſe des eaux & forêts de Rennes.

A Paris, chez Ganeau, libraire, rue St

Severin, & Knapen, libraire-impri

meur, au bas du pont St Michel, 2

vol. in-4°.

On doit cet ouvrage aux ſoins & au

zèle de M. Chailland , obligé par état

d'étudier les loix foreſtieres, il y trouva

des difficultés & desembarras qui lui firent

deſirer un ouvrage dans lequel on eût raſ

ſemblé ſous le même point de vue tout ce

qui pouvoit avoir rapport à chaque partie

de la matiere des eaux & forêts ; il recou

rut à tous les livres connus ; il n'oublia

pas le mémorial alphabétique dont le ti

tre & la forme ſembloient lui promettre

l'avantage qu'il cherchoit ; mais il y vit

la même confuſion. Il ſe décida à faire

pour lui des tables de tout ce qu'il liſoit

&apprenoit par l'uſage. Ces tables réfié .

:
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chies, étendues, & travaillées avec aſſi

duité pendant pluſieurs années d'exercice

forment le dictionnaire raiſonné que nous .

annonçons. Il comprend non-ſeulement

tout ce qui appartient à la police générale,

établie par les ordonnances & les régle

mens pour la conſervations des eaux &

forêts, conſidérées comme étant de droit

commun , mais encore des principes &

des déciſions ſur toutes les difficultés qui

peuvent naître entre particuliers au ſujet

de la propriété & de l'uſage des mêmes

eaux & forêts,

Cours de lectures, ſur les queſtions les plus

importantes de la métaphyſique, de la

morale & de la théologie traitées dans

· la forme géométrique, avec des ren

vois aux auteurs les plus célébres qui

ont écrit ſur ces matieres ; ouvrage

poſthume du Docteur Doddrige,traduit

de l'anglois en françois. A Liége, chez

Clément Plomteux , imprimeur de

Meſſeigneurs les Etats, & à Léipſick

en foire, in-12.4 vol.

Le traducteur a fait des changemens

conſidérables à l'ouvrage du docteur Dod

drige; il en a fait une production nou

velle à pluſieurs égards. L'auteur anglois
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avoit traité la plûpart des matieres d'une

maniere trop ſuperficielle; on leur a don

né le développement & les éclairciſſe

mens néceſſaires. Toute la partie théolo

gique eſt preſque entierement neuve. Le

traducteur n'a pas cru devoir laiſſer ſub

ſiſter ce qu'avoit fait le docteur anglois ;

il a ſubſtirué à ſes détails une doctrine

conforme aux ſentimens de l'Egliſe Ca

tholique, Apoſtolique & Romaine. En

réuniſſant tout ce qu'il eſt important de

ſçavoir ſur la logique, la métaphyſique,

la morale & la théologie, le traducteur a

tâché de rendre ſon livre claſſique ; il

peut en effet être adopté dans les collé

ges, les univerſités & les ſéminaires. On

offre d'abord un axiome, ou une défini

tion qu'on éclaircit par quelques raiſonne

mens précis, & on renvoie enſuite aux

bons écrivains qui ont traité de chaque

objet ; on indique l'ouvrage, le chapitre,

le paragraphe, &c. où l'on peut trouver

des détails plus étendus. Nous nous con

tentons d'annoncer cette production peu

ſuſceptible d'extrait, mais très-propre à

ceux à qui on la deſtine.

Opuſcules de Chirurgie ; par M. Morand,

de l'académie royale des ſciences & de

pluſieurs autres. A Paris, chez Guil
laume
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laume Deſprez, imprimeur du Roi &

· du Clergé de France , in 4°. 1 partie.

Cet ouvrage de# Morand fait partie

de l'hiſtoire de l'académie royale de chi

turgie. ll devoit précéder le quatriéme

yolume des mémoires qui vient de pa

roître ; on avoit commencé à l'imprimer

lorſqu'on a jugé à - propos de changer ce

plan qui eſt celui de l'académie royale

des ſciences. M. Morand fait paroitre ſon

travail ſéparément ſous le titre d'opuſcu

les ; il ſe propoſe d'y ajouter une ſuite.

Cette premiere partie contient la notice

des ouvrages publiés par différens mem

bres de§ royale de chirurgie

depuis 1751 juſqu'en 1761, & les éloges

de pluſieurs académiciens qui ſont morts

depuis 1757 juſqu'en 1762. Ce ſont ceux

de Meſſieurs Baſſuel, Malaval, Verdier;

Garengerot, Daviel & Faget.A la ſuite

de ces éloges on trouve différens mor- .

ceaux, & ſur-tout un mémoire ſur la vie

& les écrits de Habicot , & un diſcours

dans lequel on montre combien il eſt né

ceſſaire à un chirurgien d'être lettré. Le

volume eſt terminé par des obſervations

de chirurgie ; il y en a quelques unes ſur

les plaies de la tête qui ont été lues à l'a-

cadémie. Les autres ont pour #º dif
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férentes opérations importantes de l'art ;

c'eſt à ces obſervations que M. Morand

promet une ſuite.

• . #

Saggio di nuove oſſervazioni e ſcoperte ;

Eſſai d'obſervations & de découvertes

nouvelles, par M. Joſeph Pallucci ,

docteur en médecine, maître en chi

rurgie , chirurgien de L. M. Impéria

les & Royales, correſpondant des aca

démiés royales des ſciences & de chi

rurgie de Paris, &c. A Florence, in

8°. 232 pages.

M. Pallucci eſt connu déjà par pluſieurs

ouvrages qu'il a écrits tant en latin qu'en

françois ſur différens points de médecine

& de chirurgie. Les gens de l'art ont ap

prouvé ſon nouvel inſtrument pour ab

baiſſer la cataracte, ſes obſervations ſur

la lithotomie , &c. La production qu'il

vient de publier ne mérite pas moins leurs

éloges. La perfection de tous les arts eſt

le§ des découvertes & de l'expérien

ce; c'eſt à ces moyens que la médecine

doit ſes progrès; c'eſt par eux qu'elle en

fait tous les jours entre les mains d'un

obſervateur attentif. M. Pallucci a trouvé

quelques nouveaux remedes dont il fait

part au Public; il y en a un qui a pour ob
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jet la cure de la gangrene, la plus dange

reuſe de toutes les maladies, puiſqu'elle

attaque & détruit enfin les os, change la

forme des parties du corps humain aux

quelles elle s'attache, leur ôte le mou

vement, & cauſe la mort, ſi l'on n'arrête

point ſes progrès à tems. Les moyens

qu'on employe communément contre elle

ſont le fer & le feu ; ces opérations dou

loureuſes effrayent & conſternent un ma

lade qui, ſouvent, aime mieux mourir

que s'y ſoumettre. M. Pallucci aſſure

qu'il a trouvé un remede certain ; il don

ne le détail des expériences qu'il en a fai

tes, & qui lui ont réuſſi. Il ne l'applique

pas uniquement à la gangrene; il a eſſayé

dans beaucoup d'autres maladies auſſi

dangereuſes, & dont la cure exigeoit des

ſecours auſſi violens, tels que les cancers

au ſein, les excroiſſances qui embarraſ

ſent le canal de l'urètre & empêchent

d'uriner, quelques fiſtules, &c. Il le pré

ſente en un mot comme un remede effi

cace contre toutes ſortes d'ulceres, & lui

donne le nom d'onguent elcotique; ce re

mede eſt extérieur ; il en a découvert un

autre pour les maladies qui tirent leur

principe d'une acrimonie vénérienne ; ce

ſont des pilules d'une ºº! eſpéce ,

1]
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compoſées de parties égales de mercure

très-pur, de ſavon & de mie de pain.

L'auteur, après l'avoir fait connoître ,

· préſente les expériences qu'il a faites, &

entre dans un détail exact des maladies &

de la maniere dont il les a traitées.

Des Jacintes, de leur anatomie, répro

duction & culture; avec cette épigr.

Sic parvis componere magna ſolebam.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

| chez Leclerc, libraire, quai des Auguſ

tins, in-4°. - -

C'eſt à Harlem que la Jacinte eſt plus

cultivée qu'ailleurs. Sa forme, ſa taille,

ſes couleurs , ſon odeur même varient

autant que ſes eſpéces dont on diſtingue

environ deux mille par des noms parti

culiers. On y voit des arpensentiers cou

verts de ces ſortes de fleurs doubles ou

ſimples, ſans autre intervalle que celui

des ſentiers néceſſaires pour leur culture.

L'auteur préſente des recherches ſur le

nom , l'ancienneté, l'origine & la patrie

de la premiere jacinte appellée orientale;

la variété des opinions ne permet que des

conjectures fort incertaines, La couleur

de cette fleur a occaſionné bien des diſ
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ſertations ; on croit généralement qu'elle

étoit bleue, à cauſe du grand nombre de

jacintes de cette eſpéce qu'on trouve na

turellement dans les bois de preſque tou

tes les parties de l'Europe ; l'eſpéce rouge

qu'on y voit moins fréquemment paroît

à l'auteur être la véritable eſpéce; la dou

ble origine que les anciens lui donnoient

ſemble prouver en faveur de cette cou

leur. Les fleuriſtes diſtinguent aujourd'hui

quatre claſſes de jacintes. La ſimple ou

monopetale, dont le corolle eſt diviſé par

ſes extrêmités en ſix ſegmens ; la demi

double qui a le corolle doublé irrégulie

rement de quelques feuilles florales; la

double, dont les petales ſont recouvertes

par d'autres petales ou feuilles florales ;

& la pleine dont le cœur eſt rempli d'au

tant de feuilles florales qu'il eſt poſſible.

L'auteur examine enſuite l'oignon de la

jacinte, les qualités qu'il doit avoir ; il le

ſuit dans le cours de ſa végétation & pré

ſente un ſyſtême nouveau ſur les racines,

qui ſont, ſelon lui, des vaiſſeaux excré

toires qui ſervent à décharger l'oignon de

l'excédent de ſéve qu'il a reçu de la terre;

il combat fortement l'opinion qui les fait

regarder comme des pompes aſpirantes

par leſquelles la ſéve pénétre dans l'oi

gnon. Ces détails appartiennent au fleu

- E iij
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riſte & au phyſicien; l'ouvrage eſt termi

né par un traité précis de la culture de

cette fleur.

L'agriculture ſimplifiée ſelon les régles des

anciens ; avec un projet propre à la fai

re revivre, comme étant la plus profi

table & la plus facile. A Paris, chez

Bailly, libraire, quai des Auguſtins, à

l'Occaſion, un vol. in-12. -

, On ne préſente pas dans cet ouvrage

des ſyſtêmes ſur l'agriculture; on rappel

le ſeulement les méthodes des anciens

· qui ſçavoient cultiver leurs champs & les

rendre plus fertiles; ils ne diſſertoient pas

ſur ce premier des arts, ils le pratiquoient;

ils faiſoient des expériences ſur la ma

niere d'améliorer les terres , & tiroient

parti de ces expériences. Virgile, Ra

mus, Columelle ont ſervi de guide à

l'auteur. Avec quels tranſports ſeroient

ils lus & cités s'ils avoient écrit de nos

jours; les anciens ſont comme ces vieil -

les divinités qu'on n'encenſe plus que par

habirude. « Cependant quelle§

» entre la manieredont nos peres voyoient

» & celle dont nous voyons! diſtraits par

» mille objets ridicules, nous ne donnons

» pour ainſi dire qu'un quart d'applica
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» tion à tout ce que les anciens approfon

» diſſoient ; leur vie ſimple & frugale ne

» leur déroboit qu'une heure ou deux par

» jour pour leurs beſoins ; le reſte du

» tems ſe paſſoit à faire des expériences

» & à réfléchir ſur les choſes qu'on vou

» loit connoître & décrire ; il ne s'agiſ

» ſoit point alors d'allier l'étude avec les

» ſpectacles ; la vie privée avec la vie

» folle & diſſipée; & c'eſt ce qui fait que

» les ouvrages des anciens ſont ſi limés.

» On s'apperçoit, en les liſant, qu'ils fu

» rent le fruit d'une longue & ſérieuſe

» méditation ; au lieu que nos livres ſe

» font en courant. Ce ne ſont que des

» idées indigeſtes, mais qu'on trouve ad

» mirables,graces à une expreſſion recher

» chée qui nous ſéduit. Le ſtyle nous fait

» négliger les choſes, parce que nous

» ſommes plus jaloux des phraſes que des

» penſées. Abus d'autant plus déplora

» ble, que les paradoxes, par ce moyen,

» ſont reçus comme les erreurs. » Cet

ouvrage eſt de M. le Marquis de Carac

cioli. En parlant de l'agriculture, il s'é-

tend ſur tous les objets économiques qui

y ont quelques rapports ; il montre des

connoiſſances particulieres des différentes

méthodes de cultiver en divers pays ; il

tire ſur-tout parti de celle# Italiens ;

1V
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ſon livre mérite de juſtes éloges; il ajoute

aux lumieres qu'on a déjà , & il ſeroit à

ſouhaiter que l'on s'attachât à nous don

ner les manieres de chaque peuple qui ai

deroient à perfectionner l'art de cultiver.

Biblioteca degli Volgarizzatori, &c. Bi

bliothéque des Traducteurs, ou notice

des traductions des ouvrages écrits dans

les langues mortes avant le XV° ſiécle;

oeuvre poſthume du ſecrétaire Philippe

Argelati, Boulonnois; 4 volumes avec

les additions & les corrections d'Ange

Théodore Villa, Milanois, compriſes

dans la 2 partie du tome IV. A Milan.

La préface que M. l'abbé Villa a miſe

à la tête de cet ouvrage en indique l'ob

jet ; elle offre des obſervations littérai

res qui ſont aſſez intéreſſantes ; nous

nous bornerons à la rapporter en l'abré

geant. « Le nombre des traductions eſt

» devenu preſque infini; il eſt impoſſible

» de le fixer d'une maniete préciſe ; on

» commença à traduire en Italie auſſi tôt

» qu'on y commença à penſer & à écrire ;

» il y a des verſions dont les auteurs ſont

» inconnus, & dont on ne peut offrir la

» date; le ſtyle dans lequel elles ſont

» écrites ſuffit pour faire préſumer qu'el
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» les l'ont été dans le tems où la langue

étoit naiſſante. Le latin fut oublié à

» meſure que l'italien ſe forunoit ; plu

» ſieurs ſçavans enrichirent l'idiôme vul

» gaire de quelques beautés de la langue

» morte; lors la renaiſſance des lettres en

» Italie, on s'attacha à l'étude des anciens,

» & à les faire connoître. Hercule I, duc

de Ferrare, qui attira dans ſa cour beau

» coup de gens de lettres, les engagea à

traduire les meilleurs écrivains grecs

» & latins ; il n'y en a peut-être pas un

ſeul dont on n'ait donné les ouvrages

en italien. Les traducteurs ſe multi

plierent; pluſieurs embraſſerent ce gen

re de travail par caprice, quelques-uns

» par goût, beaucoup par vanité; on at

» tachoit plus de gloire qu'aujourd'hui à

» la connoiſſance des langues étrangeres,

» & plus de mérite aux traductions ; on

» en vit pluſieurs des mêmes ouvrages

» de différentes mains, & ſouvent d'un

mérite égal. Les Italiens ſembloient

» aimer mieux s'enrichir des productions

» étrangeres, qu'en compoſer de nouvel

» les & qui fuſſent particulieres à leur

» nation. Ce goût a tellement multiplié

» les ouvrages de cette eſpéce, qu'il eſt

» difficile d'en donner un catalogue exaét;

» pluſieurs écrivains biºles » ja
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» loux de contribuer aux progrès de l'hiſ

» toire littéraire, ont entrepris d'en for

» mer un ; Creſcimbeni , Fontanini ,

» Apoſtolozeno, l'abbé Quadrio, le com

» te Mazzuchelli s'en ſont occupés, &

» ſont fort éloignés de lui avoir donné

» l'étendue néceſſaire ; celui du marquis

» Scipion Maffei ne peut être regardé

» que comme un ſimple eſſai. L'ouvrage

» de Philippe Argelati eſt le plus com

» plet; il fut aidé par quelques ſçavans

» bibliographes qui lui abandonnerent la

» plûpart des recherches qu'ils avoient

» faites. » On ne s'eſt pas borné à donner

le catalogue des traductions & de leurs

différentes éditions,on y a joint une courte

notice des vies de chaque traducteur con

nu, & un jugement précis & impartial de

leurs ouvrages. M. l'abbé Villa a été en

gagé, par des perſonnes auxquelles il ne

·pouvoit rien refuſer, à continuer ce cata

† il a corrigé pluſieurs articles d'Ar

gelati, & il y en a ajouté un très - grand

nombre qui avoient été oubliés. Cet ou

vrage a demandé beaucoup de ſoin, de

travail & de patience; il intéreſſe les Ita

liens plus que les étrangers, mais il peut

ſervir à l'hiſtoire générale de la littératu

re, & c'eſt à ce titre ſeul que nous en fai

ſons mention.
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Traités ſur différens objets de Médecine ,

par M. Tiſſot, docteur & profeſſeur

en médecine à Lauſanne, de la ſociété

royale de Londres, &c, &c, ouvrage

traduit du latin, avec un diſcours pré

liminaire ſur chaque maladie, par M.

B *** D. M. agrégé en l'Univ. d'Aix.

A Paris , chez P. F. Didot le jeune,

hôtel de Luynes, quai des Auguſtins,

à St Auguſtin; 2 volumes in -12 , prix

5 livres reliés.

Le nom de M. Tiſſot, qui eſt à la tête

de cet ouvrage, en annonce le mérite ; il

contient ſix traités, dont le dernier ſur la

ſanté des gens de lettres a déjà paru ſépa

rément ſous le titre d'avis aux gens de

lettres & aux perſonnes ſédentaires ſur

leur ſanté ; la traduction étoit d'une autre

main que celle qui ſe trouve dans ce re

cueil ; M. B*** prétend qu'elle contient

beaucoup de fautes; c'eſt la raiſon qui l'a

porté à le traduire de nouveau ; nous

avons déjà fait connoître cet ouvrage in

téreſſant, qui mérite l'attention des per

ſonnes pour leſquelles il eſt particulié

rement ecr1t ; nous citerons encore un

exemple de l'épuiſement littéraire qui

offre des détails bien finguliers. M. Tiſ

ſot l'a tiré du traité de M. Zimmermann

E vj
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- ſur l'expérience en médecine , au chapi

tre où cet écrivain traite des effets de la

contention d'eſprit. » Un jeune gentil

» homme Suiſſe donna tête baiſſée dans

» l'étude de la métaphyſique; bientôt il

» ſentit une laſſitude d'eſprit à laquelle il

» oppoſa de nouveaux efforts d'applica

» tion ; ils augmenterent la foibleſſe & ii

» les redoubla. Ce combat dura ſix mois ,

» & le mal augmenta au point que le

» corps & les ſens s'en reſſentirent. Quel

» ques remedes rétablirent un peu le

» corps, mais l'eſprit & les ſens tombe

» rent par une gradation inſenſible dans

» l'état de ſtupeur le plus complet. Sans

» être aveugle, il paroiſſoit ne pas voir ;

» ſans être ſourd, il paroiſſoit ne pas en

» tendre; ſans être muet, il ne parloit

» plus : du reſte, il dormoit, buvoit,

» mangeoit ſansgoût& ſans dégoût, ſans

» demander & ſans refuſer. On le crut in

» curable ; on ne lui donna plus de re

» medes ; cet état dura un an. Au bout de

» ce tems on lut devant lui une lettre à

» haute voix, il treſſaille, ſe plaint four

» dement, &appuie ſa main ſur l'oreille;

» on s'en apperçoit & on lit plus haut ;

» alors il crie & donne des ſignes de la

» douleur la plus aiguë; on réitere l'ex

» périence , & le ſens de l'ouïe eſt ra
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» cheté par la douleur. Tous les autres

» ſont rachetés ſucceſſivement de la mê

» me façon, & au retour de chaque ſens

» on remarqua une diminution dans la

» ſtupidité ; mais l'épuiſement & les

» douleurs le mirent pendant long tems

» aux portes de la mort ; enfin la nature

» l'emporta preſque ſans aucun ſecours

» de la médecine ; il ſe rétablit entiére

» ment , & eſt aujourd'hui un de nos

» meiileurs philoſophes. Il eſt impoſſible

» d'expliquer ces phénomenes autrement

» que par le vice des nerfs & par l'in

» fluence que l'ame a ſur eux. » Les au

tres traités qui rempliſſent ces deux vo

lumes ont pour objet la petite vérole,

l'apoplexie , l'hydropiſie , la colique de

plomb & le morbus niger. Nous nous

bornons à les indiquer; ils méritent d'être

lus de ſuite & dans tous leurs détails.

Le nouveau Teinturier parfait, ou traité

de ce qu'il y a de plus eſſentiel dans la

teinture, omis ou caché par l'auteur

de l'ancien Teinturier parfait, qui con

rient l'art de teindre les draps , les

étoffes, & les laines en toutes ſortes

de couleurs : celui de les mêlanger en

ſemble , & leurs proportions , & le
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nouveau ſecret de l'écarlate, tel qu'on

le pratique maintenant, avec un dic

tionnaire des principaux ingrédiens &

des termes propres à l'art de teindre.

A Paris, chez Charles-Antoine Jom

bert, libraire du Roi, rue Dauphine,

in 1 2 , 2 volumes.

L'art de la teinture eſt peut-être le

moins connu ; il a toujours reſté renfer

mé dans le corps des hommes qui le pro

feſſent ; ils ſe ſont tranſmis de pere en

fils le ſecret de la compofition des cou

leurs, ſans y rien ajouter, ſans s'embar

raſſer de connoître la raiſon des différens

effets que les drogues qu'ils employent

operent tous les jours ſous leurs yeux ; de

là vient le peu de progrès qu'il a fait juſ

† le premier ouvrage qui ait paru

ur ce ſujet, eſt celui qui porte pour titre :

le Teinturier parfait ; l'auteur promet

beaucoup & tient peu ; il n'a point tra

vaillé en philoſophe, en homme dévoué

au bien public ; on reconnoit dans ſon li

vre un maître teinturier, un ouvrier ja

loux de ſes ſecrets, qu'il promet de dé

couvrir & qu'il ne découvre point. Celui

que nous annonçons eft deſtiné à y ſup

pléer; comme le premier traite ſuffiſam

ment de ce qui concerne l'acceſſoire de
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cet art, on ſe borne dans celui-ci aux par

ties eſſentielles qu'on deſiroit. Il eſt di

viſé en deux parties ; la premiere pré

ſente le véritable ſecret de l'écarlate, du

pourpre , & c , & l'art de donner toutes

ſortes de couleurs aux draps du Levant ;

on s'étend principalement ſur la propor

tion des drogues pour toutes les eſpéces

d'étoffes ; dans la ſeconde, on enſeigne

l'art de teindre les laines pour les em

ployer enſuite en draps ou en droguets ;

on indique les mêlanges qui conviennent

à chaque couleur , &c. L'auteur promet

un autre ouvrage ſur la différence des

bonnes & des mauvaiſes couleurs. Si ce

hui ci eſt reçu favorablement ; nous ne

pouvons que l'exhorter à l'entreprendre ;

plus l'art du teinturiet ſera connu , plus

il ſera facile de le perfectionner ; le phy

ſicien & le chymiſte le ſoumettront à la

réflexion & à l'analyſe ; leurs recherches

les conduiront à des découvertes qui ne

pourront que lui être très-avantageuſes.

Tractatus de Conciliis in genere. Traité

· des Conciles en général , par M. l'ab

· ' bé Ladvocat. A Paris, chez Delalain,

| rue St Jacques, in-1 2.

Les deux fondemens de la théologie
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ſont la vérité de la religion & l'autorité

de l'égliſe ; les conciles font partie de

cette autorité; M. l'abbé Ladvocat com

mence par les définir & préſenter leurs

diviſions ; il entre enſuite dans des dé

tails ſur leur origine, leur utilité, leur

néceſſité. Il traite après cela de leur con

vocation, & fait connoître ceux qui peu

vent être invités à y aſſiſter , & parmi

ces derniers, quels ſont ceux qui doivent

avoir droit de ſuffrage. Il explique l'ob

jet des conciles, c'eft à-dire, les matieres

ui doivent y être agitées, ce qui le con

§ à traiter de l'autorité des conciles.

Il termine ſon ouvrage par des détails ſur

la puiſſance des princes à l'égard de ces

aſſemblées de fideles. Le nom de M.

l'abbé Ladvocat, qui eſt à la tête de cette

production , en annonce aſſez le mérite ;

perſonne n'ignore les connoiſſances pro

fondes & l'érudition immenſe de ce cé

lebre théologien.

Quel fut l'état des perſonnes en France ,

| ſous la premiere & la ſeconde race de nos

Rois ? ouvrage couronné par l'acadé

mie royale des inſcriptions & belles

lettres en 1768, où l'on eſſaye d'éclair

cir , d'après les ſeuls monumens du

tems, les queſtions les plus intéreſſan
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tes de nos antiquités, ſur la condition,

les droits & les engagemens reſpectifs

des hommes nés libres , des affran

chis , des ſerfs, des colons, des lites,

des fiſcaliers, des hommes du Roi &

de l'Egliſe; ſur le clergé, la nobleſſe

& le tiers-état ; ſur les bénéfices mili

taires , le vaſſelage , les fiefs, les ſei

gneuries & juſtices privées, & le gou

vernement féodal , par M. l'abbé de

Gourcy, de la ſociété royale des ſcien

ces & belles lettres de Nancy. A Paris,

chez Deſaint , libraire rue du Foin St

Jacques, un volume in-1 2.

L'académie royale des inſcriptions &

belles lettres avoit propoſé pour le ſujet

du prix de 1768, de déterminer l'état des

perſonnes en France ſous les deux pre

mieres races de nos rois ; M. l'abbé de

Gourcy a enviſagé cette queſtion de la

maniere la plus ſatisfaiſante & la plus

naturelle ; l'état des perſonnes renferme

néceſſairement l'idée de liberté & de ſer

vitude; la liberté eſt commune aux diffé

rens ordres de citoyens qui peuvent ſe

ſubdiviſer en pluſieurs claſſes, détermi

nées par des rapports de ſupériorité & de

dépendance entre elles. La queſtion dé

veloppée ainſi en fournit trois autres à
- .
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examiner.Y avoit-il des hommes libres

& des eſclaves ſous les deux premieres

races de nos rois ? Peut-on diſtinguer dès

ce tems parmi les libres les trois ordres

du clergé, de la nobleſſe & du tiers-état ?

Y avoit-il dans ces trois ordres , des ſei

gneurs , des vaſſaux, & des ſujets des

ſeigneurs ? Ces trois queſtions fourniſ

ſent chacune un article ſéparé , & for

ment la diviſion de l'ouvrage de M. l'ab

bé de Gourcy ; il eſt rempli de recher

ches, d'érudition & de critique ; l'auteur

a fouillé dans tous les monumens du

tems ; il a mieux aimé, dit-il, courir les

riſques de paroître ennuyeux à certains lec

teurs, que d étre ſuperficiel ou peu exact

· pour les autres. C'eſt preſque toujours le

ſort des ſçavans qui travaillent à éclair

cir les points les plus intéreſſans de l'hiſ

toire d'une nation ; M. l'abbé de Gourcy

l'a évité ; ſes recherches ſont inſtructives

| & ne manquent pas d'agrément. La queſ

tion qui forme le ſecond article eſt ſur

tout très-curieuſe ; il s'agit de détermi

ner ſil'on pouvoit diftinguer trois ordres

de citoyens libres ſous les deux premieres

races. Les difficultés ne roulent que ſur la

nobleſſe ; formoit-elle réellement alors

un ordre diſtinct & ſéparé des deux au

tres. L'auteur trouve dans nos faſtes plu
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ſieurs veſtiges de cet ordre de nobleſſe,

& ſes preuves laiſſent peu de choſe à de

ſirer. Il a joint à cet ouvrage un diſcours

ſur cette queſtion : eſt il à propos de mul

tiplier les académies ? qu'il compoſa

pour le jour de ſa réception à la ſociété

royale des ſciences & belles lettres de

Nancy, le 8 Mai 1768.

Cours de Médecine pratique, rédigé d'après

les principes de M. Ferrein , profeſ

ſeur en médecine au College royal, en

anatomie au Jardin du Roi , & mem

bre de l'académie royale des ſciences,

par M. Arnault de Nobleville , doc

teur en médecine. A Paris, chez de

Bure , pere, quai des Auguſtins, à

l'image St Paul, 3 volumes in-12.

Cet ouvrage eſt deſtiné aux jeunes mé

decins, qui, au ſortir de leurs premieres

études , ſont ſouvent obligés de traiter

toutes ſortes de maladies ; ils ſe trouvent

alors dans une ſituation embarraſſante ;

la crainte de riſquer leur réputation ne

leur permet pas de paroître chancelans &

indécis; & d'un autre côté, il leur eſt très

dangereux d'ordonner au haſard, des re

medes dont ils ne ſentent pas le rapport

avec les indications qu'ils ont à remplir.
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On ſe flatte que ce cours de médeciné

pourra ſuppléer à la pratique qui leur

manque; il eſt du célebre Ferrein , &

contient les leçons publiques qu'il a d6n

nées avec ſuccès pendant pluſieurs an

nées; le rédacteur n'a pas cru que ſon tra -

vail puiſſe déplaire à M. Ferrein ; il ne

fait que le prévenir ſans doute , & procu

rer promptement au public un ouvrage

précieux que les occupations du profeſ

ſeur ne lui auroient peut être pas permis

de donner ſi-tôt. M. Ferrein eſt le premier

ui ait réduit en un art ſimple la ſcience

e traiter les maladies; il a débarraſſé la

· médecine de tous les ſyſtêmes qui ne ſer

voient qu'à l'obſcurcir en variant les opi

nions; il n'a pris des théories que ce qui

étoit indiſpenſablement néceſſaire, & a

tout rappellé à une obſervation raiſonnée

& fondée uniquement ſur le bon ſens &

l'expérience. A chaque claſſe de mala

dies, on a joint quelques exemples parti

culiers qui font voir la juſteſſe de la mé

thode curative qu'on y propoſe. Les ma

ladies y ſont exactement décrites ; & la

nature eſt le ſeul guide qu'on recom

mande aux médecins dans la maniere de

les traiter.

Eſſai hiſtorique é critique ſur les privileges
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& exemptions de Réguliers. A Veniſe,

& ſe trouve à Paris chez Deſaint, li

braire rue du Foin, in-12 , 385 pa

ges

· Cet eſſai eſt une nouvelle réponſe à l'é-

çrit intitulé : Cas de conſcience ſur la

Commiffion établie pour réformer les or

dres religieux ; on a déjà prouvé que la

commiſſion n'attaquoit pas les exemp

tions, & que la réforme pouvoit avoir

lieu ſans y donner atteinte ; on va plus

loin dans cet ouvrage ; on s'attache à dé

montrer que ces exemptions ſont des abus

qu'il faut ſupprimer. On commence par

doRner une idée claire de ce qu'on doit

entendre par exemption en matiere ec

cléſiaſtique; c'eſt un privilege qui ſouſ

trait une égliſe, une communauté ſécu

liere ou réguliere à la juriſdiction de l'é-

vêque diocéſain, & la ſoumet immédia

tement au ſouverain pontife , ou à un

ſupérieur autre que l'ordinaire. M. de

Fleury, dans ſon huitieme diſcours, s'eſt

exprimé ainſi ſur ce ſujet. « Les exemp

» tions ont été une des principales cauſes

» du relâchement des ordres religieux...

» C'eſt n'avoir point de ſupérieur , que

» d'en avoir un ſi éloigné , & occupé

» d'ailleurs des affaires les plus impor
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» tantes : c'eſt une occaſion de mépriſer

» les évêques & le clergé qui leur eſt ſou

» mis ; c'eſt une ſource de diviſions dans

» l'égliſe, en formant une hiérarchie par

» ticuliere. » Ces accuſations ſont graves;

l'eſſai que nous annonçons montre qu'el

les ſont fondées. Les moines, à leur éta

, bliſſement, furent ſoumis à la juriſdic

| tion épiſcopale; le concile de Calcédoine

regla leur dépendance en 451.Les auto- .

rités qu'ils alleguent en faveur de l'anti

quité de leurs exemptions, ne ſont pas

bien ſûres, & les privileges qu'ils citent

avant l'onzieme ſiécle† ocryphes.

Lorſqu'ils en obtinrent,§ évê

ques reclamerent contre l'abus. Saint Ber

nard lui-même , qui avoit embraſſé la

réforme de Citeaux , qui étoit abbé de

cet ordre, & fondateur d'un grand nom

bre de monaſteres, n'héſita pas à s'élever

contre ces exemptions , & fit à ce ſujet

au Pape les repréſentations les plus for

tes & les plus vives. L'auteur , après

avoir parlé de la juriſprudence eccléſiaſ

tique & civile ſur cette matiere, examine

les principaux vices qu'on peut reprocher

à ces privileges , & conclut qu'ils ſont

des abus qu'il eſt important de ſuppri
mer.

$
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Dictionnaire de la Nobleſſe; contenant les

† , l'hiſtoire & la chronolo

gie des familles nobles de France, avec

l'état des grandes terres du royaume,

que la nobleſſe poſſéde aujourd'hui à

titre de principautés, duchés, marqui

ſats, baronnies, &c. ſoit par création,

par héritages , alliances, donations,

mutations , ſubſtitutions , achats ou

autrement. On a joint à ce dictionnai

re le tableau généalogique, hiſtorique,

des maiſons ſouveraines de l'Europe,

& la notice des familles étrangeres les

plus anciennes, les plus nobles & les

plus illuſtres. Ouvrage propoſé par

ſouſcription.

On ne s'attachera point à relever ici

l'importance d'un ouvrage, qui a pour

objet de donner le tableau fidéle des plus

grandes familles de la France & de l'Eu

rope.

L'hiſtoire de la nobleſſe préſente l'hiſ

toire de l'héroïſme, & celle des défen

ſeurs de la patrie; elle rappelle les noms

fameux de ces guerriers, de ces illuſtres

patriotes qui ont combattu pour leur pays

& pour leur province , ou qui les ont ſer

vis utilement par leurs travaux , leurs

biens, & leurs vertus. On s'empreſſe
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de connoître ces grands hommes, ces no- ,

bles familles que la valeur, la naiſſance,

la fortune ont élevés au-deſſus des peu

ples pour leur donner l'exemple des de

voirs, & mériter leurs hommages & leurs

reſpects. -

C'eſt donc une étude utile que celle

des généalogies, qui aſſignent en quelque

ſorte l'illuſtration & le rang de chaque

famille noble. Voilà ce que ce diction

naire offrira à la curioſité du lecteur d'une

maniere claire & préciſe. -

La ſcience des généalogies y ſera déve

loppée avec ordre & méthode; elfe jet

tera un nouveau jour ſur les faits hiſtori

ques, c'eſt par elle qu'un hiſtorien doit

ſe guider, & c'eſt par elle que le lecteur

peut ſuivre l'hiſtorien dans ſa marche ra

pide. -

On a déjà fait paroître en 1757 un dic

tionnaire généalogique - héraldique : cet

ouvrage a eu beaucoup de ſuccès, cepen

dant il étoit alors très - imparfait, parce

qu'il étoit difficile, & même impoſſible

d'y mettre d'abord l'étendue, l'exécution

& la perfection néceſſaires, Un pareil

ouvrage ne peut être bien compoſé que

par le concours des familles nobles. C'eſt

par cette raiſon que l'on ouvre une ſouſ

cription , en invitant tous ceux qui ont

de
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de bons mémoires, à les communiquer

par la vcie du libraire.

Outre l'origine & l'état actuel des an

ciennes & illuſtres maiſons du royaume,

dont les titres ſont conſignés dans les faſ

tes de notre hiſtoire, & même dans des

recueils publics & particuliers, on trou

vera dans cette collection un très - grand

nombre d'anciennes familles nobles, dont

les généalogies n'ont† encore paru.

Elles ont été dreſſées ſur des titres origi

naux, ou d'après des mémoires certains &

légaliſés par les juges des lieux.

On rapportera les généalogies de la

haute & ancienne nobleſſe, de la nobleſſe

ordinaire, de la nouvelle nobleſſe, d'a-

près des mémoires qui ont été envoyés,

& d'autres qui ſont promis.

On conſtatera auſſi l'origine & l'état

préſent des maiſons ſouveraines de l'Eu

rope, les grandes terres & ſeigneuries du

royaume, leurs érections ſucceſſives en

baronnies, comtés, marquiſats, duchés,

&c. les maiſons qui les ont autrefois poſ

ſédées; celles qui en ont la jouiſſance ac

tuelle ; objets intéreſſans & propres à ré

pandre plus de lumiere ſur cet ouvrage. .

On invite les familles qui donnent

quelqu'attention à leur il n » &
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qui prennent quelqu'intérêt à leurs titres

& à leur nobleſſe, de communiquer des

mémoires détaillés & conſtatés des généa

logies de leurs maiſons; en expliquant

1°. Leur origine & leurs amoiriesbien

détaillées, - -

2°. Leur filiation, leur état actuel &

leurs alliances, -

3°. Leurs titres.

4°. Les changemens arrivés dans leurs

biens titrés,

Conditions de la Souſcription.

Le dictionnaire de la nobleſſe aura au

moins 1o volumes in-8°. du même for

mat , & du même caractere que le

proſpectus ; chaque volume, compoſé

d'environ 8oo pages, ſera du prix de 6

liv. broché pour les ſouſcripteurs, & de

9 liv. pour ceux qui n'auront pas ſouſcrit,

On payera 12 liv. en ſouſcrivant , &

12 liv, en retirant les deux premiers vo

lumes, ainſi qu'à la livraiſon de deux

autres volumes in-8°. brochés qui ſeront

donnés ſucceſſivement ; les 12 liv. d'a-

vance ſeront imputés ſur les deux der

niers volumes, pour leſquels les ſouſcri

pteurs ne payeront rien.

Les deux premiers volumes paroîtront
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dans les premiers mois de 1 7 7 o,&

les autres volumes, deux par deux , de

trois mois en trois mois, après les deux

premiers volumes. A la fin de chaque vo

lume, il y aura une table des familles &

des terres qu'il contiendra ; & les noms

des terres ou ſeigneuries ſeront précédés

d'un aſtériſque, pour les diſtinguer de ceux

des familles.

La ſouſcription eſt ouverte juſqu'à la

fin d'Octobre de cette année 1769, chez .

Lacombe, libraire, rue Chriſtine , près

la rue Dauphine.

De principiis vegetationis & agriculturae,

&c. Recherches phyſiques ſur les prin

- cipes de la végétation & de l'agricul

ture, & ſur les trois méthodes de cul

ture en uſage en Bourgogne ; par M.

E. B. D., de la ſociété d'agriculture

de Lyon. A Paris, chez Deſventes de

la Doué, rue St Jacq., près du collége

de Louis-le-Grand, in-8°. 134pag.

L'académie de Dijon avoit propoſé

pour le ſujet du prix qu'elle a diſtribué

en 1768, de déterminer laquelle des trois

méthodes de culture, uſitées en Bourgogne,

étoit préférable relativement à la nature des

terreins de cette province. Cette queſtion a

Fij
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donné lieu à l'ouvrage que nous annon

çons, qui a été préſenté à cette acadé-.

mie , quoiqu'il n'ait pas été envoyé au

concours. Dans les arts, comme dans les

ſciences, une théorie éclairée doit tou

jours précéder la pratique, afin d'en diri

ger les opérations,conformément aux re

gles de la ſaine raiſon & aux lumieres de

la phyſique; telle eſt la marche qu'a ſuivi

l'auteur. Son ouvrage eſt diviſé en quatre

parties ; il commence la premiere par un

éloge pompeux de l'agriculture , le plus

néceſſaire de tous les arts, la ſeule ſource

de la population, du bonheur des hom

mes, de la force & de la puiſſance d'un

état. Il définit enſuite l'agriculture, il s'é-

tend ſur ſon objet & ſur ſes principes.

Ces derniers ſont les mêmes qui ſervent

à la formation de l'Univers, & dérivent

de la nature des quatre élémens dont les

corps ſont compoſés, & que les métho

diſtes ont diviſés en trois regnes, miné

ral, végétal & animal. C'eſt dans le con

cours & la juſte combinaiſon de cesqua

tre principes élémentaires & des mixtes

qui en réſultent qu'il faut chercher les

vraies cauſes de la fécondité de la terre,

de la connoiſſance deſquelles dépend tout

le ſuccès de l'agriculture. Il eſt donc né
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ceſſaire de connoître la nature & les pro

priétés des quatre élémens avant de con.

fier les ſémences à la terre, puiſque c'eſt

par le moyen de ces agens qu'elle rem

plit l'œuvre de la végétation & qu'elle

nous donne des fruits qui ſent le ſuc de

toute culture. La§ partie eſt con

ſacrée à l'examen de ces principes, & de

la condûite & des ſecrets de la nature

dans la végétation. L'auteur préſente d'a-

bord les caracteres des gramens & ceux

des fromens dont il donne l'anatomie ;

il entre enſuite dans des détails ſur la

germination, la végétation & la fructifi

cation ; & termine cette partie par des

corollaires tirés de ces mêmes détails.

La nature & la variété des terres forment

l'objet de la troiſiéme partie. M. E. B. D.

recherche l'origine de leur formation &

de leurs propriétés diverſes; il examine

enſuite les terroirs de la Bourgogne, qu'il

diviſe en deux bandes, la plaine & la

montagne, Dans la quatriéme partie il

entreprend de réſoudre la queſtion pro

poſée par l'académie ; les trois premieres

ſont une introduction néceſſaire; il traite

ici de la préparation & de l'exploitation

des terres ; ce qui le conduit à l'examen

des trois méthodes de culture uſitées dans

F iij
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la Bourgogne. Elles conſiſtent à laiſſer les

terres ſans jacheres, à les diviſer en trois

ſoles & enfin en deux ; cette derniere

méthode lui paroît préférable aux deux

autres; elle n'eft point nouvelle puiſqu'on

la ſuit dans la Normandie, la Beauce, la

Guienne & dans une partie de la Bour

gogne ; l'expérience a prouvé cette maxi

me de Caton qui prononce en faveur de

cette méthode : il eſt plus avantageux de

ſemer moins & de mieux labourer. Nous

avons vu peu d'ouvrages plus curieux ,

plus profonds, plus ſçavans ſur l'agricul

ture ; l'auteur ſe propoſe de donner des

inſtitutions de cet art à l'uſage particulier

de la Bourgogne ; on ne pent que l'exhor

ter à remplir ce projet, & ſur-tout à écri

re ſon ouvrage en françois pour que le

laboureur puiſſe en profiter.

Traité de l'uſure & des intérêts. A Colo

gne, & ſe trouve à Paris chez Valat

la-Chapelle, libraire, au Palais , ſur

le perron de la Sainte Chapelle; in-1 2,

342 pages.

Cet ouvrage, dont on ignore l'auteur,

eſt, dit-on, d'un théologien qui le prêta à

un négociant eſtimé à qui l'on avoit don

né des ſcrupules fur la queſtion des in
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térêts, & qui lui permit d'en tirer une

copie. A la mort du négociant, on a trou

vé ce traité parmi ſes papiers. L'auteur

paroît avoir ſaiſi le juſte milieu entre le

relâchement & la ſévérité. Il diviſe ſon

ouvrage en trois parties. L'uſure, qui fait

l'objet de la premiere, n'eſt autre choſe

ue l'intérêt exigé préciſément par la

§. & en vertu du prêt. Il y a des cir

conſtances qui peuvent ſe joindre au prêt,

& rendre les intérêts légitimes; tels ſont

le profit ceſſant, le dommage naiſſant, le

riſque que l'on court , le délai de paye

ment, &c. Ces exceptions font le ſujet

de la ſeconde partie. La troiſieme traite

des contrats & de la légitimité des inté

rêts qu'on en retire. Les raiſonnemens de

l'auteur ſont ſimples, précis & lumineux.

Le volume eſt terminé par un recueil de

piéces juſtificatives , compoſé de déci

ſions du Pape Benoît XIV, d'évêques &

de docteurs, & de facultés de théologie.

De l'art du Théâtre, où il eſt parlé des

différens genres de ſpectacles & de la

| muſique adaptée au théâtre. A paris,

chez Cailleau, libraire rue du Foin St

Jacques, 2 vol. in-12.

Sous cetitre général de l'art du théâtre,

F iv
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on s'attache à faire connoître particulie

rement le théâtre de l'opéra comique ;

on ne donne l'hiſtoire des autres ſpecta

cles que pour montrer combien celui-ci

eſt moderne ; l'auteur, qui employe tour

à tour l'ironie, le raiſonnement, & l'é-

rudition ſouvent avec peu de ſuccès,

cherche à trouver des veſtiges de l'opéra

bouffon dans l'antiquité ; il donne la tor

ture à quelques paſſages d'Ariſtote, pour

faire voir qu'il a parlé de ce genre ; il

parcourt les regles de l'art diamatique

qu'il applique aux drames modernes ; il

fait auſſi l'hiſtoire de la muſique qu'on y a

adaptée de nos jours ; ſi ce genre eſt mé

priſable , il étoit inutile d'écrire deux

gros volumes à ce ſujet ; s'il ne l'eſt pas,

il ne falloit point le traiter avec cette lé

geteté ; l'auteur fait parade d'eſprit, de

recherches & d'érudition ; il auroit pu

employer le tout avec plus de goût ; il

paroît avoir voulu s'égayer , & peut être

auroit il été plaiſant, s'il avoit moins aſ

piré à l êtte.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien, &c; hiſtoire de l'Opéra co

mique, en tout 9 vol. in 1 2. reliés ; prix

22 liv. 1oſ A Paris, chez Lacombe,

r
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libraire, rue Chriſtine près la rue Dau

phine. -

Nous avons rendu compte des pre

miers volumes de cette production inté:

reſſante ; l'hiſtoire de l'opéra comique

eſt néceſſairement liée avec celle du théâ

tre Italien depuis la réunion des deux

théâtres. Pour ne rien laiſſer à deſirer ſur

cet objet, l'auteur a mis dans ces deux

volumes les analyſes des piéces de l'opé

ra comique avant l'époque où les deux

ſpectacles ont ceſſé d'être ſéparés : l'ordre

qu'il a ſuivi ne lui permettoit pas de les

faire marcher enſemble ; cela auroit

jetté de la confuſion dans ſon plan.

» L'hiſtoire de la comédie Irabienne, dit

» il, peut être diviſée en quatre âges,

» comme celle du monde§ excellens

» canevas & les piéces écrites de Ricco

» boni le pere, † comédies morales &

» intéreſſantes de Deliſle & de Marivaux

» en feront l'âge d'or ; les bonnes paro

» dies de Dominique & Romagneſi, les

» piéces épiſodiques de Boiſſy, les feux

» d'artifices & les ballets pantomimes ſe

» ront le ſiécle d'argent. Le regne de M.

» Favart deviendra néceſſairement le ſié

» cle de cuivre, mais en ſes heureuſes

» mains le cuivre devient or; & l'opéra

F V
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» comique ſera juſtement comparé au ſié

» cle de fer par le ſtyle dur & froid de

» pluſieurs piéces de ce tems. » Cette di

§ eſt aſſez juſte; mais nous ne devons

pas oublier de faire obſerver avec l'au

teur que l'ancien opéra comique étoit un

peu différent du moderne, qu'on diſtin

gue par le nom d'opéra bouffon; il y a

même lieu d'eſpérer que lorſque la nation

ſera un peu laſſe de ce dernier, elle re

viendra au premier; il offre au moins de

la critique & de la gaïté, une peinture

maligne des mœurs, des vaudevilles plai

ſans que le ſpectateur chantoit quelque

fois lui-même : les airs en étoient com

muns ; une penſée, une épigramme, un

tour particulier en faiſoient le mérite.

Aujourd'hui tout a changé ; les expref

ſions ne ſont rien, l'air fait tout ; nous

avons vu des perſonnes chanter des paro

les qu'elles n'entendoient pas, que les

auteurs n'entendoient pas ſans doute da

vantage ; on leur demandoit pourquoi

elles répétoient ces paroles pitoyables ;

l'air eſt charmant, répondoient-elles, &

nous ne chantons que cela ; nous ne di

ſons les vers que pour articuler les ſons.

On trouve dans ces volumes les exttaits

des piéces agréables de le Sage, Fuzelier,
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d'Orneval, Panard, Favard, Piron, qui

ont été vues avec tant de plaiſir, & qui

reparoîtroient avec un égal ſuccès, mal

gré le goût qu'on a pris pour le nouveau

enre. L'auteur a donné à ſes analyſes la

† d'un conte; elles forment chacune

une petite bagatelle gracieuſe ou comi
que, mêlée de couplets agréables ou pi

uans. Cette maniere eſt peut . être plus

† & eſt ſûrement celle qui procu

rera le plus de plaifir. Le théâtre de la

foire a commencé par des farces que les

danſeurs de cordes mêloient à leurs exer

cices. On y joua enſuite des fragmens de

vieilles piéces italiennes ; les comédiens

françois firent défendre ces repréſenta

tions. Les acteurs forains eurent recours

aux écriteaux que chaque acteur préſen

toit aux ſpectateurs; ils les firent enſuite

deſcendre du cintre, parce qu'ils étoient

trop embarraſſans. « L'orcheſtre jouoit

» l'air, & le ſpectateur chantoit lui-mê

» me les couplets qui lui étoient préſen

» tés. Les acteurs imaginerent avec rai

» ſon qu'ils acquerroient plus de grace,

» chantés par eux - mêmes; ils traiterent

» avec l'opéra, qui, en vertu de ſes pri

» vileges, leur accorda la permiſſion de

» chantef. Le Sage,Fº# d'Orne
# • - * - - • - • F vj : *
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» val compoſerent auſſi - tôt des piéces

» purement en vaudevilles, & le ſpecta

» cle prit, de ce moment , le nom d'o-

» péra comique; on mêla peu - à - peu de

» la proſe ou des vers avec les couplets,

» pour mieux les lier enſemble, ou pour

» ſe diſpenſer d'en faire de trop com

» muns ; car alors il n'en étoit pas ainſi

» qu'à préſent, on penſoit qu'il étoit né

» ceſſaire de mettre dans chaque couplet

» de l'eſprit ou du ſentiment ; telles fu

» rent toujours les piéces de l'opéra comi

» que, juſqu'à ce qu'il ait ſuccombé ſous

» l'effort de ſes ennemis, après en avoir

» toujours été perſécuté. » Nous citerons

quelques couplets du départ de l'opéra

comique de Panard. La Foire, mere de

ce ſpectacle, lui conſeille d'aller en pro

vince pour ſe remettre d'une chûte qu'il

a faite , il y a quelque tems ; deux per

ſonnes ſe préſentent pour entrer dans la

etite troupe; elles ont ſervi l'opéra ; el

† font le recit des merveilles qu'elles y

OI2t VlleS.

J'ai vu des guerriers en allarmes,

Les bras croiſés & le corps droit,

Crier plus de cent fois aux armes,

Et ne point ſortir de l'endroit.
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J'ai vu Mars deſcendre en cadence :

J'ai vu des vols prompts & ſubtils :

J'ai vu la Juſtice en balance,

Et qui ne tenoit qu'à deux fils.

J'ai vu le Soleil & la Lune

Qui faiſoient des diſcours en l'air :

J'ai vu le terrible Neptune,

Sortir tout fiiſé de la mer.

J'ai vu l'aimable Cytherée,

Aux doux regards, au teint fleuri

Dans une mâchine entourée

D'amours natifs de Chamberi.

J'ai vu le maître du tonnerrc

Attentif au coup de ſifflet,

Pour lancer ſes feux ſur la terre,

Attendre l'ordre d'un valet.

J'ai vu l'amant d'une bergere,

Lorſqu'elle dormoit dans un bois,

Preſcrire aux oiſeaux de ſe taire,

Et lui, chanter à pleine voix.

*

J'ai vu Mercure, en ſes quatrc aîles

Trouvant trop peu de ſûreté,

Prendre encor de bonnes ficelles,

Pour voiturer ſa déité.
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J'ai vu des ombres très-palpables

Se tremouſſer au bord du Styx :

J'ai vu l'enfer & tous les diables

A quinze pieds du paradis.

J'ai vu Diane en exercice

Courir le cerfavec ardeur ;

J'ai vu derriere la couliſſe

Le gibier courir le chaſſeur.

LE T T R E de M. DE VoL TAIRE

à M. Ho R A c E WA L P o L.

A Ferney, 15 Juillet 1768.

M o Ns1E U R,

Il y a quarante ans que je n'oſe plus

parler anglais , & vous parlez notre lan

gue très-bien; j'ai vu des lettres de vous,

écrites comme vous penſez. D'ailleurs,

mon âge & mes maladies ne me permet

tent pas d'écrire de ma main. Vous aurez

donc mes remercîmens dans ma langue.

Je viens de lire la préface de votre hiſ

toire de Richard III; elle me paraît trop

courte. Quand on a ſi viſiblement raiſon,

& qu'on joint à ſes connaiſſances une phi

loſophie ſi ferme & un ſtyle fi mâle, je
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N,

voudrais qu'on me parlât plus long-tems.

Votre pere était un grand miniſtre & un

bon orateur; mais je doute qu'il eût pu

écrire comme vous.

J'ai toujours penſé, comme vous, qu'il

faut ſe défier de toutes les hiſtoires an

ciennes. Fontenelle, le ſeul homme du

ſiécle de Louis XIV qui fût à la fois poë

te, philoſophe & ſçavant, diſait qu'elles

étaient des fables convenues ; & il faut

avouer que Rollin a trop compilé de chi

mères & de contradictions.

Après avoir lu la préface de votre hif

toire, j'ai lu celle de votre roman. Vous

vous y moquez un peu de moi. Les Fran

çais entendent raillerie ; mais je vais vous

répondre ſérieuſement. -

Vous avez fait accroire à votre nation

que je mépriſe Shakeſpéar. Je ſuis le pre

mier qui ai fait connoître Shakeſpéar

aux Français.J'en ai traduit des paſſages,

il y a quarante ans, ainſi que de Milton,

de Waller, de Rocheſter, de Driden &

de Pope. Je peux vous aſſurer qu'avant

moi preſque perſonne , en France, ne

connaiſſait la poëſie anglaiſe. A peine

avait-on même entendu parler de Loke.

J'ai été perſécuté pendant trente ans par

une nuée de fanatiques, pour avoir dit
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que Loke eſt l'Hercule de la métaphyſi

que qui a poſé les bornes de l'eſprit hu
II]a1n. - -

Ma deſtinée a encore voulu que je fuſſe

le premier qui ai expliqué à mes conci

toyens les découvertes du grand Newton,

que quelques ſots, parmi nous, appellent

encore des ſyſtêmes. J'ai été votre apôtre

& votre martyr. En vérité, il n'eſt pas

juſte que les Anglais ſe plaignent de

IIl ()1 . ,

J'avais dit, il y a très-long tems, que ſi

Shakeſpéar était venu dans le ſiécle d'A-

diſſon, il aurait joint à ſon génie l'élé

gance & la pureté qui rendent Adiſſon

recommandable. J'avais dit que ſon génie

était à lui, & que ſes fautes étaient à ſon

fîécle. Il eſt préciſément à mon avis com

me le Lopez de Vega des Eſpagnols, &

comme le Calderon. C'eſt une belle na

ture , mais ſauvage. Nulle régularité ,

nulle bienſéance , nul art. De la baſſeſſe

avec de la grandeur; de la bouffonnerie

avec du terrible; c'eſt le chaos de la tra

gédie dans lequel il y a cent traits de lu

In1ere.

Les Italiens, qui reſtaurerent la tragé

die un ſiécle avant les Anglais & les Eſ

pagnols, ne ſont point tombés dans ce

défaut; ils ont mieux imité les Grecs. Il
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n'y a point de bouffons dans l'Œdipe &

dans l'Electre de Sophocle. Je ſoupçonne

fort que cette groſſiereté eut ſon origine

dans nos fous de cour. Nous étions un

peu barbares tous tant que nous ſommes

en deçà des Alpes. Chaque prince avait

ſon fou d'office. Des rois ignorans, élevés

par des ignorans, ne pcuvaient connaître

les plaiſirs nobles de l'eſprit ; ils dégra

derent la nature humaine au point de

ayer des gens pour leur dire des ſottiſes.

# vint notre mere ſotte; & avant Mo

liere il y avait toujouts un fou de cour

dans preſque toutes les comédies. Cette

mode eſt abominable.

J'ai dit, il eſt vrai, Monſieur, ainſi

que vous le rapportez, qu'il y a des co

médies ſérieuſes telles que le Miſantro

pe, qui ſont des chef - d'œuvres; qu'il y

en a de très plaiſantes, comme George

Dandin ; que la plaiſanterie, le ſérieux,

l'attendriſſement peuvent très-bien s'ac

corder dans la même comédie. J'ai dit

que tous les genres ſont bons hors le gen

re ennuyeux. Oui , Monſieur ; mais la

groſſiereté n'eſt point un genre. Il y a

beauceup de logemens dans la maiſon de

mon pere; mais je n'ai jamais prétendu

qu'il fût honnête de loger dans la même

chambre Charles-Quint & Don Japhet
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d'Arménie ; Auguſte & un matelot ivre ;

Marc Aurele & un bouffon des rues. Il

me ſemble qu'Horace penſait ainſi dans

le plus beau des ſiécles. Conſultez ſon

art poëtique : toute l'Europe éclairée pen

ſe de même aujourd'hui, & les Eſpagnols

commencent à ſe défaite à la fin du mau

vais goût,comme de l'inquiſition ; car le

bon eſprit proſcrit également l'un & l'au

ITG,

Vous ſentez ſi bien, Monſieur, à quel

point le trivial & le bas défigurent la tra

- gédie que vous reprochez à Racine de

§ dire à Antiochus dans Bérenice : .

De ſon appartement cette porte eſt prochaine : -

Et cette autre conduit dans celui de la Reine.

Ce ne ſont pas là certainement des vers

héroïques; mais ayez la bonté d'obſerver

qu'ils ſont dans une ſcène d'expoſition,

laquelle doit être ſimple. Ce n'eſt pas là

une beauté de poëſie, mais c'eſt une beau

té d'exactitude qui fixe le lieu de la ſcène,

ui met tout d'un coup le ſpectateur au

†, & qui l'avertit que tous les perſon

nages paraîtront dans ce cabinet, qui eſt

commun aux autres appartemens, ſans

quoi il ne ſerait point du tout vraiſem

blable que Titus, Bérenice & Antiochus
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parlaſſent toujours dans la même chambre.

ue le lieu de la ſcène v ſoit fixe& marqué :
y q

dit le ſage Deſpréaux , l'oracle du

bon goût , dans ſon art poëtique , égal

pour le moins à celui d'Horace. Notre

excellent Racine n'a preſque jamais man

qué à cette regle, & c'eſt une choſe digne

d'admiration qu'Athalie paraiſſe dans le

temple des Juifs, & dans la même place

où l'on a vu le grand prêtre,ſans choquer

en rien le vraiſemblance.

Vous pardonnerez encore plus, Mon

ſieur, à l'illuſtre Racine, quand vous vous

ſouviendrez que la piéce de Bérenice était

en quelque façon l'hiſtoire de Louis XIV

& de votre princeſſe anglaiſe, ſœur de

Charles II. lls logeaient tous deux de

plein-pied à Saint Germain, & un ſallon

ſéparait leurs appartemens.

Vous n'obſervez vous autres, libres

Bretons, ni unité de lieu , ni unité de

tems , ni unité d'action. En vérité vous

n'en faites pas mieux ; la vraiſemblance

doit être comptée pour quelque choſe.

L'art en devient plus difficile, & les dif

ficultés vaincues donnent en tout genre du

plaiſir & de la gloire.

Permettez moi, Monſieur, tout An

glais que vous êtes, de prendre un peu le
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parti de ma nation. Je lui dis ſi ſouvent

ſes vérités qu'il eſt bien juſte que je la

careſſe quand je crois qu'elle a raiſon.

Oui , Monſieur, j'ai cru, je crois & je

croirai , que Paris eſt très - ſupérieur à

Athènes en fait de tragédies & de comé

dies. Moliere , & même Regnard , me

paraiſſent l'emporter ſur Ariſtophane,au

tant que Démoſthenes l'emporte ſur nos

avocats. Je vous dirai hardiment que

toutes les tragédies grecques me paraiſ

ſent des ouvrages d'écoliers en compa .
raiſon des ſublimes ſcènes de Corneille

& des parfaites tragédies de Racine. C'é-

tait ainſi que penſait Boileau lui même ,

tout admirateur des anciens qu'il était. Il

n'a fait nulle difficulté d'écrire au bas du

portrait de Racine, que ce grand homme

avait ſurpaſſé Euripide & balancé Cor

neille. -

Oui, je crois démontré qu'il y a beau

coup plus d'hommes de goût dans Paris

que dans Athènes, parce qu'il y a plus de

trente mille ames à Paris uniquement oc

cupées de ces beaux arts, & qu'Athènes

n'en avait pas dix mille ; parce que le bas

peuple d'Athènes entrait au ſpectacle ,

& qu'il n'y entre point chez ncus; parce

que ceux qui parmi nous jugent des beaux

arts n'ont guères que cette occupation ;
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parce que notre commerce continuel avec

les femmes a mis dans nos ſentimens

beaucoup plus de délicateſſe , plus de

bienſéance dans nos nœuts, & plus de

fineſſe dans notre goût. Laiſſez nous no

tre théâtre , laiilez aux Italiens leurs

favole boſcarecie ; vous êtes aſſez riches

d'ailleurs. - ·

De très mauvaiſes piéces, il eſt vrai,

ridiculement intriguées , barbarement

écrites, ont , pendant quelque temps , à

Paris des ſuccès prodigieux, ſoutenus par

la cabale, l'eſprit de parti , la mode, la

protection paſſagere de quelques perſon

nes accréditées ; mais en très-peu d'an

nées l'illuſion ſe diſſipe, les cabales paſ

ſent & la vérité reſte.

Permettez moi de vous dire encore

un mot ſur la rime que vous nous repro

chez. Preſque toutes les piéces de Driden

ſont rimées : c'eſt une difficulté de plus.

Les vers qu'on retient de lui & que tout

le monde cite, ſont rimés; & je ſouriens

encore que Cinna , Athalie , Phédre ,

Iphigénie étant rimées, quiconque vou

drait ſécouer ce joug en France ſerait re

gardé comme un artiſte faible qui n'aurait

pas la force de le porter.

• En qualité de vieillard, il faut que je
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vous diſe une anecdote. Je den ndais

un jour à Pope pourquoi Milton n'avait

† rimé ſon poëme dans le temps que

es autres poëtes rimaient leurs poëmes

à l'imitation des Italiens, il me répon

dit, Becauſe he could not.

Je vous ai dit, Monſieur, tout ce que

j'avais ſur le cœur. J'avoue que j'ai fait

une groſſe faute en ne faiſant pas atten

tion que le comte de Leiceſter s'était

d'abord appellé Dudley ; mais ſi vous

avez la fantaiſie d'entrer dans la cham

bre des pairs & de changer de nom , je

me ſouviendrai toujours du nom de Wal

pol avec l'eſtime la plus reſpectueuſe.

Avant le départ de ma lettre, j'ai eu

le temps, Monſieur, de lire votre Ri

chard III, vous ſeriez un excellent attor

nei général ; vous peſez toutes les pro

babilités; mais il paraît que vous avez

une inclination ſecrette pour ce boſſu.

Vous voulez qu'il ait été beau garçon &

même galant homme. Le BénédictinCal

† une diſſertation pour prouver

que Jeſus-Chriſt avait un fort beau viſa

ge. Je veux croire avec vous que, Ri

chard III n'était ni ſi laid, ni ſi méchant

qu'on le dit; mais je n'aurais pas voulu

avoir affaire à lui. Votre roſe blanche &
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votre roſe rouge avaient de terribles épi

nes pour la nation.

Thoſe gratious Kings are all a pak ofrogues.

En vérité, en liſant l'hiſtoire des York

& des Lancaſtre, & de bien d'autres, on

croit lire l'hiſtoire des voleurs de grand

chemin. Pour votre Henri VII , il n'était

qu'un coupeur de bourſe.

Je ſuis avec reſpect, &c.

E-mme

S P E C T A C L E S.

coMÉDIE FRANç o Is E.

L, s comédiens ont continué avec ſuc

cès les repréſentations du Mariage inter

rompu. On a ſçu gré à M. Cailhava d'a-

voir ramené ſur notre théâtre l'ancienne

, gaïté, qui eſt peut-être trop négligée au

jourd'hui :,ſon ouvrage prouve qu'il a étu

dié la bonne comédie, & approfondi les

cauſes du rire ; il a appris des grands maî

tres à le faire ſortir des ſituations. Un bon

mot n'excite la joie que parce qu'il ſur

prend;larepétitionfait rarementrenaîtrele
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rire ;la ſituation ſeule conſerve toujours ce

qu'elle a de plaiſant. Le Mariage interrom

pu eſt la ſeconde piéce d'intrigue que nous

donne M. Cailhava ; il paroît avoir voulu

ſonder le goût actuel du Public pour l'an

cienne comédie, & s'aſſurer, par ſon ex

périence, qu'on la verroit encore avec

plaiſir ; ſes ſuccès doivent l'encourager à

tenter de nouveaux eſſors & à traiter des

caracteres. Le genre dans lequel il s'eſt

eſſayé juſqu'à préſent a ſon mérite parti

culier, mais ce n'eſt pas le grand genre ;

ſon défaut eſt de n'avoir pas de but déci

dé; ce ſont des cartes que l'on mêle pour

avoir enſuite le plaiſir de ſéparer les cou

leurs. Cette eſpéce de comédie eſt deve

nue très - difficile aujourd'hui par le nom

bre d'excellentes piéces que nous avons

| en ce genre; il n'eſt plus aiſé de trouver

· des intrigues nouvelles; il faut beaucoup

d'imagination pour ne point repéter les

anciennes ; M. Cailhava a ſurmonté ces

difficultés ; il en trouvera d'autres dans

les caracteres; mais elles ne doivent point

l'effrayer; nous l'exhortons à remplir les

eſpérances qu'il a données. Nous allons

expoſer le ſujet de ſa piéce.

Damis étoit allé à Bordeaux pour con

| ſoler une ſœur qui y avoit été conduite à

l'âge
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'âge de trois ans, & qui venoit d'y per

dre ſon époux; ſon oncle Forlix le char

ge , à ſon retour, d'accompagner Julie ,

qui vient à Paris pour ſuivre le jugement

d'un procès conſidérable que lui a ſuſcité

ſon beau pere après la mort de ſon mari.

Il en devient éperdument amoureux; mais

craignant qu'aigrie par les chagrins que

lui cauſe ſon beau-pere, elle ne faſſe dif

ficulté de s'en donner un ſecond, il lui

fait croire qu'il eſt libre ; arrivé à Paris ,

il la fait deſcendre dans la maiſon de ſon

pere Argante, & va ſe loger ailleurs. L'é-

loignement du vieillard, † paſſe tous

les étés à la campagne , favoriſe cette

premiere imprudence qui eſt la ſource de

beaucoup d'autres. Séduit par fon amour,

entraîné par les conſeils d'un valet intri

gant, Damis ſe détermine à preſſer ſon

hymen, à le conclure à l'inſçu de ſon pere

dont l'avarice s'y oppoſeroit, & qui ſera

forcé de l'approuver lorſqu'il ſera fait ;

Julie, qui eſt maîtreſſe de ſon ſorr, con

ſent à combler ſes vœux ; on ſigne le con

trat; le jour deſtiné à la cérémonie arrive;

Argante inſtruit du retour de ſon fils, &

averti qu'il a logé une femme dans ſa mai

ſon , ſoupçonne des déſordres, & revient

pour y mettre fin ; il ºr ,
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le valet de Damis, qui cherche a ſe ti

rer d'embarras en le trompant. ll lui fait

croire qu'ils ont amené Conſtance, ſa

fille , de Bordeaux ; qu'ils lui ména

geoient le plaiſir de la ſurpriſe. Son air

de bonne fo1 , le ton de vraiſemblance

qu'il jette dans ſon roman, abuſe le vieil

lard qui ſe fait une fête de revoir ſa

fille , & regrette d'avoir forcé Frontin

de l'inſtruire ; ſans doute reprend le va

let :

Ah! la ſcene eût été mille fois plus touchante,

Si, ne me forçant pas de dire mon ſecret,

Vous nous aviez laiſſé remplir notre projet.
-

º

Ah ! ma fille ! ... ah, mon pere ! ... une recon

noiſſance !

Ce mot ſeul fait pleurer.

Il s'agit enſuite d'avouer à Julie qu'on

l'a trompée, & de la faire conſentir à

tromper Argante ; elle ne peut s'y ré

ſoudre ; elle veut quitter la maiſon. Les

larmes, les prieres, les inquiétudes de

ſon amant l'attendriſſent ; l'arrivée d'Ar

gante, qu'elle ne peut éviter, la déter

mine malgré elle ; le vieillard l'embraſſe,

croit lui trouver ſes traits ; le cœur de
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Julie répugne au rôle qu'elle joue; ſon

trouble la trahit ; elle ne peut donner le

nom de pere a Argante ſans parler de l'é-

poux qui l'y autoriſe; Frontin ſe hâte de

raccommoder cet Imbroglio ; la jeuneſſe

de Julie , ſon veuvage , l'envie que le

vieillard a de ſe voir revivre dans ſes pe

tits enfans, lui fait dire qu'elle ne refu

ſera pas un mari de la main de ſon pere.

Argante a déjà réſolu de la donner à Va

lere ; il lui fait part de ce projet , il part

pour l'exécuter. Nouvel embarras ; Da

mis déſeſpéré ſe détermine à ſuivre ſon

· pere, à tomber à ſes pieds, à lui tout re

veler ; Frontin lui fait des remontrances

qu'il reçoit mal ; il l'accuſe du trouble

dans lequel il l'a jetté. Sa démarche ne

réuſſit point ; le vieillat d eſt piqué d'a-

voir été joué ; la fortune de Julie dépend

dujugement de ſon procès; l'avare compte

ſes charmes pour rien :

Sçais-tu,(dit-il à ſon fils,)de quel côté penchera

la balance ? -

Qui guidera la main de l'aveugle Thémis ?

Un coup de doigt à faux peut ruiner Damis.

Il lui ordonne d'obliger Julie à quitter ſur

le champ ſa maiſon, & de la faire con

ſentir à déchirèr le contrat. Damis eſt au

· G ij
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déſeſpoir ; fi Julie avoit pu reſter quel

ques jours, ſa douceur , ſon eſprit au

roient enchanté le vieillard; il implore

les ſecours de Frontin ; celui-ci eſt piqué;

mais les promeſſes de ſon maître l'enga

gent à le ſervir ; l'affaire qu'il entre

prend eſt très - difficile ; Argante ſe dé

fie de lui ; il dit à Damis d'écrire à ſon

pere, & lui dicte une lettre dans laquelle

il ſe traite de fripon, de fourbe, de ſcé

lérat , & avertit le vieillard qu'il veut le

tromper encore. Damis ne conçoit pas

l'uſage que Frontin veut faire de ce billet;

ce valet garde ſon ſecret ; il fait porter la

lettre à Argante qui veut s'en ſervir pour

le confondre; l'intriguant lui donne le

change ; il lui perſuade que ſon maître

craignant qu'il ne le trah1ſſe , a pris les

devants ; il aſſure que ſa fille eſt dans la

maiſon, qu'on la fait paſſer pour Julie,

afin qu elle s'éloigne, & que la véritable

Julie vienne après quelques jours prendre

ſa place. Argante ne peut croire cette fa

ble ; Frontin lui demande s'il a lu des

romans ; ils ont amuſé 1ouvent le vieil

lard dans ſa jeuneſſe. - -

·

Or donc, vous connoiſſez les Us de Romancie..;

Sans l'aveu des parens quand un fils ſe marie,

Et qu'il ne leur ſçauroit faire entendre raiſon,
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Sa femme adroitement entre dans la maiſon,

Sous le titre emprunté d'amie ou de parente ;

Elle eſt douce, polie, adroite, inſinuante ;

Tout en elle ravit, tout eſt intéreſſant ;

Et quand elle a trouvé le favorable inſtant,

Crac, elle tombe aux pieds du chef de la famille,

Qui n'oſe refuſer le nom de belle fille

A la jeune beauté qui captive ſon cœur.. .

Voilà de votre but quel eſt l'eſpoir fiateur.

Frontin aſſure Argante que ſa fille elle

même a imaginé ce bel expédient ; le

pere eſt dans le plus grand embarras ; on

le trompe ſûrement ; mais eſt ce Damis,

ou ſon valet ? Celui-ci, pour prouver ſa

bonne foi, lui conſeille de ſe défier de

l'un & de l'autre, de garder la perſonne

ui eſt logée chez lui , d'écrire à Bor

deaux, & de chercher des éclairciſſemens

par lui-même.Ce conſeil réhabilite Fron

tin dans l'eſprit du vieillard qui ſe diſ

poſe à le ſuivre. Le fourbe eſt enchanté

d'avoir obtenu quelques jours , lorſqu'il

voit paroître l'oncle de Bordeaux qui

vient d'arriver ; il cherche à l'écarter ; For

lix s'apperçoit de ſon embarras, ſoupçon

ne du myſtere, veut l'éclaircir, & feint de

tomber dans le piége. Il trompe Frontin

& lui paroît déterminé à partir pour

G iij
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Lyon où quelques affaires l'appellent ; il

ne part point , rejoint ſon frere, l'éclair

cit, partage ſa fureur, fait des reproches

ſéveres à Damis & à Julie, & conſole

cette derniere en lui apprenant que ſon

beau-pere l'a chargé d'accommoder ſon

procès avec elle; il peut offrir de ſa part

juſqu'à cent mille écus. Cette ſomme

adoucit Argante, mais Forlix ſe plaint de

ſa foibleſſe.

Un fils manquera donc au plus ſacré devoir,

Diſpoſera de lui ſans conſulter ſon pere,

Aura de tous les ſiens mérité la colere ;

Loin de punir en lui les torts les plus affreux,

Onles couronnera, l'on comblera ſes vœux !

Pour tous nos jeunes gens la leçon ſeroit rare !

Soyez ferme, mon frere, ou bien je vous déclare

Queje pars dès demain pour ne vous revoir plus.

A R G A N T E, à part, avec humeur.

Pourquoi m'avoir parlé de ces cent mille écus.

Cette dureté n'eſt que feinte ; Forlix a

voulu ſeulement ſe venger de la récep

tion que Frontin lui a faite en arrivant ;

Frontin, qui s'étoit caché, paroît, avoue

que Forlix eſt ſon maître , & plaide ſa

cauſe en diſant :
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:.. Tout réuſſit ; vous ſçavez qu'en ce tems,

D'après l'événement on eſtime les gens.

On lui pardonne ; il épouſe Marton, la

ſuivante de Julie , & finit la piéce par

ces vers qu'il lui adreſſe, & dont le pu

blic a bien ſaiſi l'alluſion.

: .... Que le ciel, pour dot à nos enfans,

Accorde ta figure & mes heureux talens.

Le rôle de Marton étoit joué par Made

moiſelle Luzi, & celui de Frontin par

M. Préville. M. Molé a fait valoir le rôle

de l'amant , M. Bonneval celui du pere

avare, Mademoiſelle Doligni le rôle de

l'amante , & M. Briſart celui de l'on

cle.

COMÉDIE ITA L I E N N E.

L Es comédiens italiens ordinaires du

roi ont donné ſur leur théâtre,le 6 Mars

dernier , la premiere repréſentation du

Déſerteur, piéce en trois actes , mêlée

d'ariettes ; les paroles ſont de M. Sedai

ne & la muſique de M. Monſigni. Voi

ci une idée de cette piéce. -

G iv



152 MERCURE DE FRANCE.

Le théâtre repréſente un lieu champê

tre, & la ſcène ſe paſſe dans un village :

à quelques lieues des frontieres de Flan

· dres. - - - - -

Une ducheſſe, Dame de ce village, qui

protège Alexis le héros de la piéce, a pro

jetté, pour s'amuſer, ſans doute, de faire à

ce ſoldat de milice, une niche dont elle n'a

pu prévoir les fuitesfuneſtés.Ce n'eſt qu'a-

vec le plus grand chagrin & parpure ſou

miſſion que Louiſe ſon amante, & qui

doit bientôt lui être unie , fe prête au

projet que l'on a de faire croire à ſon

cher Alexis qu'elle vient de donner ſa

main à un autre. #

Alexis muni d'un bon congé de fon

capitaine, revient bientôt au village &

le pere de Louiſe l'en inſtruit ainſi que

toute la famille par la lecture d'une let

tre qui contient cette nouvelle avec des

complimens qui ſont des ſecrets entre le

capitaine d'Alexis & la ducheſſe , qui

cependant en a donné à ſon concierge

, une copie qui court le village. Quoi

qu'il en ſoit, on a vu Alexis de l'autre

côté de l'eau; l'on a poſté ſur ſon paſſage

une jeune fille qui lui apprend en chan

tant la cruelle & fauſſe nouvelle du ma

riage de Louiſe : d'abord il ne peut con
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cevoir cette infidélité , mais il n'en dou

te plus lorſqu'on lui dit que c'eſt avec le

grand Couſin ; il entre alors en fureur &

effraye la petite fille, qui , touchée de ſa

peine, étoit toute prête de finir la piéce

, en lui apprenant que le tout n'eſt que

pour rire.

Un brigadier de maréchauſſée paroît ;

il eſt ſuivi de ſes cavaliers & il obſerve

Alexis qui dans ſon déſeſpoir dit , qu'il

veut quitter la France : ils le ſuivent &

l'arrêtent pendant l'entre - acte ; car au

ſecond , Alexis paroît dans la priſon ;

ce n'eſt pas la vie qu'il regrette, c'eſt la

perfidie de Louiſe qui le déſeſpère. Il

eſt interrompu par l'arrivée de Montau

ciel *, dragon grivois qui tâche de diſſi

per ſon chagrin ; il lui propoſe de boire

avec lui & lui reproche d'avoir euun tort,

d'avoir eu deux torts , d'avoir eu trois

torts, le premier de déſerter : le ſecond

d'en convenir.

* Ce caractere, qui a fait en partie le ſuccès de

la piéce, eſt, dit-on, imité d'après un grenadier

du régiment de Champagne, donr M. Préville, de

la comédie françoiſe raconte des hiſtoires très

plaiſantes.
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A R 1 E T T E.

Je ne déſerterai jamais, »º

Jamais que pour aller boire,

Que pour aller boire à longs traits

De l'eau du fleuve oü l'on perd la mémoire.'

Il eft permis d'être par fois

Infidéle à ſon inhumaine ;

Mais c'eſt bleſſer toutes les loix

Que de l'être à ſon capitaine.

Je ne déſerterai, &c.

Le geolier annonce une jeune fille ;

Montauciel ne doute pas que ce ne ſoit

pour lui ; mais il ſe trompe , c'eſt Loui

ſe, l'amante d'Alexis ; & le dragon qui

ſçait la politeſſe qui ſe pratique, quand

on ſçait ce que c'eſt que de vivre dans les

priſons , ſort & les laiſſe enſemble ;

Louiſe qui ignore ou qui doit ignorer le

ſort de ſon amant , ne montre aucune

allarme en le voyant en priſon ; elle ſe

plaît même à jouir de ſon erreur , mais

elle ne peut ſupporter fes reproches &

lui apprend que la fête , les inſtrumens

& la petite fille n'étoient qu'un jeu ; la

douleur rend Alexis immobile ſur un

ſiége où la ſurpriſe l'a fait tomber & les

tendres careſſes de ſon amante ne peu

vent calmer ſon déſeſpoir; Jean-Louis
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ſon pere qui arrive , ne ſçait , pas plus

qu'elle, le ſujet de la peine, ni même de

la captivité de ſon gendre futur , mais

celui-ci le prie de congédier un inſtant ſa

fille ; elle ſort & lorſqu'Alexis eſt prêt

à l'en inſtruire , Louiſe qui a tout ap

pris dans la priſon vient annoncer par

ſes cris que ſon amant a déſerté. Cette

ſituation eſt extrêmement intéreſſante ;

dans ce moment de douleur , le geolier

vient avertir Alexis qu'on le demande.

Jean-Louis & ſa fille ne peuvent ſe diſſi

muler que c'eſt pour aller ſubir ſon juge

ment; le pere ſort dans le deſſein d'aller

implorer le ſecours de la ducheſſe, mais la

fille qui ne compte que ſur elle-même ,

court au camp pour ſe jetter aux pieds du

Roi.

Montauciel revient tenant d'une main

une pinte de vin & de l'autre le grandCou

ſin qu'il fait aſſeoir malgré lui,celui-ci qui

craint qu'on ne l'engage, ſe défend inu

tilement : il eſt obligé de boire & de

chanter une chanſon , qui , comme dit

Montauciel , eſt bonne à porter le dia

ble en terre ; celle du dragon eſt plus

gaïe, il chante.

Vive le vin, vive l'amour,

Aimons & buvons tour-à-tour ;

G vj
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Je nargue la mélancolie :

Jamais les peines de la vie

Ne me coûterent de ſoupirs ;

Avec l'amour je les change en plaiſirs ;

Avec le vin je les oublie.

Montauciel fait recommencer à Ber

trand ſa chanſon & chante en même tems.

la ſienne; il trouve ceia plus Fla ſont & il

a raiſon, car c'eſt le rrorcea t 'e plus ap

plaudi de la piéce : arrès ce duo auſſi

ingénieux que ſingulier, tandis que Mon

tauciel boit , Bertrand ſe ſauve. Ainfi

· finit le deuxiéme acte.

Les parens de Louiſe ouvrent le troi

ſiéme, & s'accuſent d'avoir cauſé le mal

heur d'Alexis : il le leur pardonne & les

congédie pour écrire une lettre qu'il deſ

tine à Louiſe; mais Montauciel qui s'eſt

fait mettre en priſon exprès pour avoir

le tems d'apprendre à lire, vient répéter

ſa leçon d'une maniere ſi bruyante qu'A-

· lexis perdant patience , le prie d'aller

étudier plus bas ou plus loin. Cette ſcè

ne plaiſante ſans doute, par la maniere

dont elle eſt jouée par l'acteur,ſuſpend

bien mal à propos l'intérêt ; les larmes

prêtes à couler pour un malheureux qui

va perdre la vie , ſe ſechent ſur la pau

-
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piere tandis que l'on applaudit aux bouf.

fonneries d'un homme ivre ; l'équivo

que ſur laquelle ils ſe querellent acheve

de faire évanouir l'attachement du ſpec

tateur. L'arrivée du brigadier de la maré

chauſſée qui dit qu'une jeune fille s'eſt

jettée aux pieds du roi dont elle a obtenu

· une grace & qu'il a apporté un paquet

au prevôt, ne ſert qu'à diminuer l'effet

du dénouement qui pouvoit être du plus

grand pathétique; on entend le tambour

qui rappelle : le geolier, Montauciel & le

brigadier ſortent & Alexis revient.

Ariette.

A L E x 1 s.

On s'empreſſe, on me regarde ;

J'ai vu s'avancer la garde :

Les malheureux n'ont point d'amis ;

Je crains d'interroger. .. Juſte ciel, je frémis !

Mes yeux vont ſe fermer, ſans avoir vu Louiſe ;

^ Sans l'avoir vue... ô ciel ! non, non,

Quelque choſe que je me diſe,

Mon cœur ne peut ſouffrir ce cruel abandon.

Hier, avec quelle joie

J'accourois.. Je courois à la mort : -

' De quels tourmens ſuis-je la proie ?

Ài-je donc mérité mon ſort ?
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Mes yeux vont ſe fermer, ſans avoir vu Louiſe,

Sans l'avoir vue. .. ô ciel ! non, non,

Quelque choſe que je me diſe,

Mon cœur ne peut ſouffrir ce cruel abandon.

Montauciel rentre avec une bouteille

& preſſe Alexis de prendre le dernier

verre de vin qu'il boira de ſa vie ; c'eſt le

cœur du ſoldat ; il l'embraſſe & lui par

donne le coup qu'il en a reçu, & voyant

arriver les grenadiers qui viennent cher

cher le déſerteur pour le mener au ſup

plice , il s'écrie avec un ſentiment de

douleur & de généroſité, mes amis , mes

camarades ne le manquez pas. En ce mo

ment Louiſe paroît ſes ſouliers à la main,

ſes cheveux en déſordre ; & outrée de

fatigue & de douleur ;, elle tombe éva

nouie entre les bras d'Alexis qui la place

ſur un ſiége où il la laiſſe ſans connoiſ

ſance pour aller à la mort ; elle revient

à elle par degré; on entend des cris der

riere le théâtre , elle voit dans ſon ſein

† ſur lequel il eſt écrit qu'Alexis

a ſa grace; ehe tremble qu'il ne ſoit trop

tard ; elle court le porter : le théâtre

change à l'inſtant, il repréſente une pla

ce publique où des ſoldats ſont ſous les

armes , deux d'entre eux ſoutiennent ,

»dans leurs bras , Alexis que tous ſes pa

N
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rens & ſes amis viennent embraſſer; ils

font bientôt place à Louiſe qui perce la

foule & tombe une ſeconde§ dans les

bras de ſon amant , mais pour s'y livrer

à la félicité que toute l'aſſemblée partage

2V62C 6 LlX ,

Nous ne parlerons ici que des éloges

que mérite & reçoit ce drame intéreſſant

en beaucoup d'endroits ; quant aux re

proches qu'on pourroit y faire , nous

renvoyons à la préface de M. Sedaine qui

s'y juſtifie de ceux qu'il a déjà reçus , &

qu'il ſeroit d'autant plus inutile de lui

répéter qu'il déclare qu'il attend la cin

quantiéme repréſentation de ſa piéce pour

en corriger les défauts : on ſe permettra

cependant de douter des connoiſſances

de ceux qu'il a conſultés ſur les régle

mens militaires. Il auroit pû apprendre

qu'il n'y a ni ſergens, ni caporaux dans

les dragons, que la maréchauſſée ne peut

arrêter comme déſerteur un ſoldat s'il

n'eſt dénoncé & ſi elle n'a ſon ſignale

ment ; à plus forte raiſon , lorſqu'il eſt

muni d'un congé qu'il porte dans ſa po

che ; il a beau dire qu'il déſerte, les loix

militaires & civiles ne condamnent point

un homme à mort ſur ſa ſeule dépoſi

tion. Le déſeſpoir le fait parler ainſi,
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mais lorſqu'il ſçait que ſa maîtreſſe n'eſt

pas infidéle , le plaiſir de la retrouver

conſtante & l'eſpoir d'être uni avec elle,

ne peut il lui faire aimer la vie & l'en

gager à ſe montrer innocent en faiſant

voir ſon congé ?

· On oſera encore repréſenter à M. Sedai

ne qu'il a un tort , qu'il a deux torts ,

§ a trois torts : le premier de montrer

ſi peu de docilité pour des ſacrifices de

choſes peu importantes qui nuiſent à la

rapidité de l'action ; le ſecond de trai

ter ſi légerement dans ſa préface des ſpec

tateurs pour leſquels il devroit avoir de

, la reconnoiſſance ; plus d'un exemple

cependant l'autoriſe à cette conduite ; il

a preſque toujours vu ſes piéces blâmées

d'abord & courues enſuite. On ne s'a-

viſe jamais de tout. Le Roi & le Fermier,

Roſe & Colas ont eu le même ſort que

· le Déſerteur.Cet auteur eſt à peuprès avec

le public comme un amant qui bat ſa

maîtreſſe ; elle crie & ſe plaint de ces ru

des manieres, mais rappellée par des char

mes attrayans, elle finit par y revenir.

Le plaiſir de la repréſentation fera ou

blier le mal qu'aura pu cauſer la lecture.

On trouve dans la muſique qui eſt de

· M de Monſigni , pluſieurs airs ttès-heu
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reux, très agréables, & qui ont été très

applaudis.

Il ſeroit injuſte de terminer l'extrait

- de cette piéce ſans rendre aux acteurs qui

la font valoir, la juſtice qui leur eſt due;

Mde Laruette & M. Caillot rendirent

leurs rôles avec le plus grand pathétique;

& MM. Clairval &Trial mettent dans les

leurs une gaïeté & une vérité, qui ont

beaucoup contribué au ſuccès qui ne fait

qu'augmenter de jour en jour.

#E -

A C A D E M I E

D E C H 1 R U R G 1 E.

I.

Laexoiur royale de Chirurgie a tenu

ſa ſéance publique le jeudi 6 Avril. On

n'a point adjugé le prix ſur le ſujet ſui

vant : Expoſer les effets des contre - coups

dans les différentes parties du corps, au

tres que la tête, & les moyens d'y remé

dier; les mémoires qui ont été envoyés ſur

cette matiere n'ayant pas rempli les vues

de l'académie.

Le prix d'émulation a été accordé à

M. Philippe, maître ès-arts & en chirur
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gie, à Chartres, & correſpondant de l'a-

cadémie.

La premiere des petites médailles a été

adjugée à M. Roze, lieutenant de M. le

premier chirurgien du Roi , chirurgien

en chef de l'Hôtel - lDieu, & correſpon

· dant de l'académie, à Nemours. \ La ſe

conde, à M. Maigrot, correſpondant de

l'académie , & maître en chirurgie à

Ranſonnieres, près Langres. La troiſié

me, à M. Lebrun, maître en chirurgie,

à Vandœuve, en Champagne. La qua

triéme, à M. Bertin, éleve en chirurgie

à l'hôtel de Bicêtre ; & la cinquiéme, à

M. Paupe, éleve de l'hôtel royal des In

valides, & maître - ès - arts de l'univer

ſité de Paris. -

Après la diſtribution des prix, faite

par M. de la Martiniere, premier chi

rurgien du Roi , qui a préſidé à cette

ſéance ; M. Louis, ſecrétaire perpétuel,

a lu l'éloge de M. le Cat, écuyer, pre

mier chirurgien de l'Hôtel - Dieu de

Rouen, aſſocié de l'académie. M. Guye

not a lu un mémoire ſur les anciennes

luxations. Une diſſertation ſur la conta

gion des maladies a été lue enſuite par

M. Dufouart le jeune : M. Lebas a fait

la lecture de ſes obſervations ſur les effets
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de la commotion dans les plaies de tête,

& M. Valentin a terminé la ſéance par

un mémoire ſur les avantages des ablu

tions dans le traitement des morſures fai

tes par des animaux enragés.

1 I.

société royale d'agriculture de Paris.

La ſociété royale d'agriculture avoit

propoſé pour le ſujet du prix qu'elle de

voit diſtribuer en 1768, l'hiſtoire des ma

ladies épizootiques * qui ſe trouvent décri

tes dans les auteurs anciens & modernes ;

celle des cauſes qui ont pu les produire ,

& des remedes qui ont paru les plus effica

ces pour les combattre, -

Comme la plûpart des auteurs qui lui

ont adreſſé leurs mémoires, ne paroiſ

ſent pas avoir ſaiſi l'eſprit de la queſtion,

elle a cru devoir remettre le prix, & pro

poſer le même ſujet pour l'année 177o ;

en avertiſſant qu'elle deſire qu'on s'atta

che principalement à rechercher dans les

poëtes, les hiſtoriens, les écrivains qui

* Ce terme a la même ſignification pour les

beſtiaux, que celui d'épidémique pour les hom
IIlCS,
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ont traite de l'économie ruſtique, & les

auteurs de médecine, l époque & l hiſtoire

des différentes maladies épizootiques qui

ont regné depuis les tems les plus reculés

juſqu'à nous ; les ſymptômes qui les carac

tériſoient, les cauſes apparentes qui ontpu

les produire , les moyens qu'on a employés

pour en arrêter les ravages. Son but eſt de

raſſembler des matériaux pour parvenir à

connoître la véritable nature de ces ma

ladies, & les meilleurs moyens -de les

prévenir ou d'y remédier ; elle exhortè

l'auteur qui a pris pour épigraphe à la

tête de ſon mémoire, ce vers de Mani

lius 2 -

Artem experientia fecit

Exemplo monſtrante viam,

d'étendre ſes recherches, & de s'attacher

un peu plus aux ſymptômes qui ont ca

ractériſé chaque épidémie, aux cauſes qui

ont pu les produire, telles que les grandes

altérations dans les ſaiſons, & les remedes

auxquels on a eu recours : il paroît con

noître bien les ſources, & il lui ſera plus

aiſé qu'à perſonne de remplir les vues que

la ſociété s'eſt propoſées dans ſon pro

blême. - - - -

Le prix ſera de douze cents liv. ; ceux
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ui voudront concourir, adreſſeront leur

mémoire à M. de Palerne, ſecrétaire de

la chambre & du cabinet de Sa Majeſté,

& ſecrétaire de la ſociété, dans le mois

d'Octobre de l'année 177o; on aura ſoin

de faire paſſer le mémoire ſous l'enve

loppe de M. de Sauvigny, intendant de

la généralité de Paris : les auteurs met

tront leur nom dans un papier cacheté,

attaché au mémoire ; & le prix ſera dé

livré à celui qui repréſentera la même de

viſe qui aura été jointe dans le billet ca

eheté au nom de l'auteur.

I I I.

Ecoles Royales Vétérinaires de Paris.

Une maladie, dont les progrès étoient

auſſi rapides que cruels, ayant attaqué les

bêtes à cornes de pluſieurs paroiſſes de

l'élection de Joinville , généralité de

Champagne, & M. Rouillé d'Orfeuil ,

intendant de cette généralité, ayant de

mandé des ſecours à l'école royale vété

rinaire de Paris, le nommé Beauvais fut

auſſi-tôt envoyé dans ces mêmes pa

ro1ſſes. - !

Par les états dûement certifiés des trai

temens qu'il y a faits , on voit que les
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ſoins de cet éleve n'ont pas été infruc

tueux. D'abord dans la paroiſſe de Sau

dron il coupa court au mal par les reme

des préſervatifs qu'il adminiſtra à quatre

vingt-douze de ces bêtes; il en guérit cinq

malades. -

Dans la paroiſſe de Mandre, les pré

ſervatifs furent donnés à cent quarante

bêtes, dont huit tomberent néanmoins

malades; il les conduiſit à guériſon ; il y

en traita cinquante quatre autres, il en

guérit quarante-neuf. -

| Dans la paroiſſe de Soulincourt , les

remedes préſervatifs furent adminiſtrés à

quarante neuf bêtes, quinze néanmoins

atteintes de la maladie ; 1l en ſauva huit,

& les ſept auttes qu'il perdit ne mouru

rent que par la faute des propriétaires

toujours attachés à de vains préjugés Les

remedes curatifs furent donnés à vingt

deux malades, ſeize furent guéris.

Dans la paroiſſe d'Echenay , où il y

avoit déjà quarante & une bêtes mortes

avant ſon arrivée, il en traita quarante &

une, & en guérit quarante. Il adminiſtra

les préſervatifs à trente-deux, dont cinq

tomberent malades, & ces trente - deux

bêtes ſont reſtées aux cultivateurs.

Enfin, dans la paroiſſe de Guillomé,
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il en traita trente huit & en guérit trente.

Il donna des préſervarifs à quarante-deux,

dont deux furent néanmoins atteintes de

la maladie ; 1l les guérit aufſi.

On lit avec ſatisfaction , au bas des

états particuliers à chacune de ces paroiſ

ſes, les atteſtations des curés & princi

paux habitans : elles ſont conçues de ma

niere à exprimer leur reconnoiſſance, ſur

un ſervice auſſi important qu1 les a mis à

portée de continuer leurs travaux, & de

ne pas laiſſer leurs terres ſans culture,

comme pluſieurs ont été obligés de le faire

par le défaut des beſtiaux enlevés par la

maladie.

ll s'agiſſoit ici d'une véritable péripneu

monie que les payſans les plus aiſés trai- .

toient avec des rôties au vin, & les plus

miſérables avec de l'urine & du vinaigre.

A R T S.

G R A V U7 R E.

I.

Pue des environs de Naples, & féte ſur le

Tibre à Rome ; deux grandes eſtampes

en pendant d'environ 28 pouces de
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· large ſur 2o de haut, gravées d'après

les tableaux de M. Vernet peintre du

- Roi, par P. J. Duret graveur, qui les

diſtribue chez lui , à Paris, dans le

milieu de la rue du Fouare ; prix 15

liv. les deux. -

C，s eſtampes ſont de la compoſition la

plus riche & la plus agréable. La féte fur

le Tibre repréſente une joute ſur l'eau.

De belles fabriques de chaque côté , & le

château Saint Ange en face , ornent le

lieu de la ſcène. Une affluence conſidéra

ble de peuple qui prend part à la fête, ré- ^

pand le mouvement & la vie ſur cette

compoſition. La vue des environs de Na

ples n'eſt pas moins intéreſſante par le

choix ingénieux & pittoreſque que M.

Vernet ſçait toujours faire de ſes ſites.

Ces deux eſtampes ont été dédiées & pré

ſentées par le ſieur Duret à ſa majeſté le

roi de Dannemarck , qui , pour marquer

ſa ſatisfaction à cet artiſte , l'a honoré du

titre de graveur de ſon cabinet.

- I I.

Portrait de l'illuſtre Jeanne d'Arques,

· connue ſous le nom de la Pucelle d'Or

, léans,

Ce
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Ce portrait a été gravé par M. de Mar

cenay , d'après le tableau original que

MM. les officiers municipaux # la ville

d'Orléans ont bien voulu communiquer

à cet artiſte. La Pucelle eſt repréſentée

à mi-corps, la tête couverte d'un petit

chapeau garni de plumes, & tenant dans

ſa main l'épée qui vengea le trône & la

nation. Ce portrait eſt de format in-12 »

& le huitieme des portraits de perſonna

ges célebres gravés par M. de Marcenay.

On diſtribue ce portrait chez l'auteur rue

d'Anjou-Dauphine , la derniere porte

cochere à gauche, & chez M. Wille gra

veur du Roi , quai des Auguſtins.

| M U S I Q U E.

I.

Prix de muſique, en langue latine & en

langue françoiſe.

Os avoit propoſé pour le concours de

cette année 1769 , au concert ſpirituel,

le pſeaume45 Deus noſter refugium & vir

tus, & l'ode de Rouſſeau, qui cem

mence par ce vers, la gloire du Seigneur,

H
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ſa grandeur immortelle , &c. Les ouvrages

exécutés au concert ſpirituel durant la

quinzaine de Pâques , pour ce double

concours, ont paru en général mareluer du

talent dans leurs auteurs; mais les juges

& le public, d'une voix unanime, n'ont

pas trouvé qu'aucun de ces ouvrages dût

obtenir le prix. On a donc cru devoir pro

poſer de nouveau le même motet & lamé

me ode pour le double concours de l'année

prochaine 177o. On exhorte les auteurs

à mettre dans la partie du chant plus

d'expreſſion & de vérité, & à ne pas ex

céder la portée ordinaire des voix, prin

cipalement des hautes-contres.

Chaque prix ſera double, c'eſt-à-dire,

· conſiſtera en deux médailles d'or de la

valeur de 3oo liv. chacane. On donnera

même un ſecond prix , s'il ſe trouve des

ouvrages qui le méritent. -

Ceux qui ont déjà concouru pourront

retirer leurs ouvrages , ſi bon leur ſem

ble , & y faire tels changemens qu'ils ju

geront à propos ; on les adreſſera tou

jours, francs de port, à M. Dauvergne,

rue & porte St Honoré ; les conditions

ſeront d'ailleurs les mêmes que l'année

derniere.
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I I.

Ode ſacrée, ou cantique en action de gra

ces pour les bienfaits reçus de Dieu,

tiré du pſeaume XLV, Deus noſter re

fugium, &c, mis en muſique avec ac

compagnement. Les paroles ſont de

J. B. Rouſſeau , la muſique du chant

eſt de M. B**, & celle de l'accompa

gnement de M. Ducheſne, organiſte

des égliſes de St Marcel & de Sceaux ;

prix 1 liv. 16 ſols. A Paris, chez M.

Ducheſne , rue St Thomas, la pre

miere porte cochere en entrant par la

rue St Hyacinthe, à gauehe , au fond

de la cour au premier, & aux adreſſes

ordinaires.

Cette ode ſacrée de Rouſſeau avoit été

donnée par un amateur, & par les direc

teurs du concert ſpirituel pour ſujet du

· prix d'un motet françois qui devoit être

adjugé dans la quinzaine de Pâques. Le

motet que nous annonçons n'a point été

préſenté au concours , & les auteurs ne

donnent ici que la partie chantante avec

accompagnement de baſſe; mais ſi cet eſſai -

eſt reçu favorablement, ils publieront in

ceſſamment toutes les partitions de ce

motet. . -

- H ij
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On obſervera comme une ſingularité

que M. B**, auteur de la partie du chant

de cette ode , ne connoît pas une ſeule

note de muſique, & que le jeune orga

niſte qui en a† l'accompagnement n'eft

âgé que de dix-ſept ans.

I I I.

Recueil de douze petits airs de chants

connus, des plus à la mode , avec deux

différens accompagnemens de mandoline

pour ceux qui voudront s'accompagner ;

dédié à M. le marquis de Lignerac, par

M. Pietro Denis; prix, 3 liv. 12 ſols. A

Paris chez l'auteur, rue Poiſſonniere, en

face de la croix de fer, & aux adreſſes

ordinaires de muſique.

I V.

| Sei Sinfonie a più ſtrumenti compoſte

da P. Vanmaldere, Virtuoſo di camera di

S. A. S. il principe Carlo; mis au jour

par M. Venier, ſeul éditeur deſdits OU1

vrages : gravés par madame Leclair; prix

I 2.† , compris les parties d'hautbois &

cors de chaſſe, leſquels ſeront ad libitum.

Opéra V*.A Paris chez M. Venier, édi

teur de pluſieurs ouvrages de muſique à

l'entrée de la rue St Thomas du Louvres
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vis-à-vis le Château d'Eau. A Lyon chez

M. Caſtau , place de la comedie.

px

- S C I E N C E S.

M É cAN Is M E D E L A R UM 1 NATIoN

D E s B Ê T E s A LA 1 N E.

Ex T R A I T d'un Mémoire lu par M.

D'AU BEN ToN , à la rentrée publique

de l'académie royale des Sciences , le .

13 Avril 1768.

I. y a pluſieurs eſpéces d'animaux qua

drupédes qui font revenir dans leur bou

che les alimens qu'ils ont déjà mangés

une premiere fois; ils les broyent & ils

les avalent une ſeconde fois avant de les

digérer : c'eſt ce qu'on appelle la rumina

tion.Cette opération nous paroît dégou

tante; elle le ſeroit en effet beaucouppour

nous, parce que nos alimens en partie

digérés ont un mauvais goût. Il n'en eſt

pas ainſi des alimens qui reviennent dans

la bouche des animaux ; c'eſt de l'herbe

fimplement macérée dans leur premier

eſtomac, & M. Daubenton dit qu'elle n'a

pas beaucoup changé de ſaveur & que l'a-

H iij
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nimal a peut-être autant de plaiſir à ru

miner qu'à manger pour la premiere fois.

Parmi nos animaux domeſtiques le bœuf,

le mouton , la chèvre ſont ruminans ,

& parmi les animaux ſauvages de ce pays

ci, le cerf, le daim & le chevreuil. Il y

en a pluſieurs autres eſpèces parmi les

animaux étrangers comme le chameau ,

l'élan, le renne, &c. |

· Le mécanisme de la rumination, n'é-

toit pas connu. M. Daubenton s'eſt oc

cupé de cette recherche d'abord par cu

rioſité, parce qu'elle lui a paru intéreſ

ſante dans l'étude de l'œconomie anima--

le; enſuite il a reconnu qu'elle ſeroit utile

pour le traitement du bétail , & princi-•

palement des bêtes à laine, ſoit en ſanté,

ſoit en maladie, parce que la rumination

a beaucoup d'influence ſur le tempéra

ment de l'animal. - | .

, On ſçait que les animaux ruminans

ont pluſieurs eſtomacs. Lorſqu'ils brou

tent l'herbe , ils la mâchent, ſeulement

pour en faire dans leur bouche une pelo

te qu'ils avalent & qui va dans leur

premier eſtomac que l'on appelle la panſe.

Get eſtomac eſt très-grand; il ſe remplit

au point de contenir une maſſe d'herbe

fort étendue & aſſez compacte. Cepen-,

• *
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dant il faut qu'une petite portion de cette

maſſe en ſoit détachée dans le temps de

la rumination, & rentre dans l'œſopha

ge pour revenir à la bouche.Cette opéra

tion ſe fait par un mouvement reglé ,

très-différent du mouvement convulſif

du vomiſſement ; c'eſt une ſorte de dé

glutition renverſée qui ne peut ſe faire

que par des organes particuliers aux ani

maux ruminans. Le principal de ces or

ganes eſt le viſcère que l'on appelle le

bonnet, & que l'on avoit regardé juſqu'à

préſent comme le ſecond eſtomac de ces

animaux ; cependant il ne fait aucune

fonction d'eſtomac. M. Daubenton a,re

connu que ce viſcère filtre une ſéroſité

qui y reſte comme dans un réſervoir, &

qu'il retient auſſi comme une éponge une

partie de l'eau que boit l'animal.

Lorſque le bonnet ſe contracte, ces li

queurs en ſortent pour aider à la dégluti

tion interne qui ſeroit très-difficile &

peut - être impoſſible ſans ce ſecours ,

ſur-tout lorſqu'il n'y a dans la panſe que

de la paille & du foin. En faiſant les deſ

criptions anatomiques du chameau & du

dromadaire, M. Daubenton ayant trouvé

un réſervoir d'eau ou de ſéroſité près de

la gouttiere de l'œſophage, préſuma dès

lors que cette liqueurº# les pé

- iV
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lotes qui revenoient de la panſe à la bou

che dans le temps de la rumination,& ſer

voit auſſi, par ce moyen,à déſalterer l'ani

mal lorſqu'il n'avoit point d'eau à boire.

M. Daubenton a été confirmé dans cette

opinion lorſqu'il a reconnu que le viſcère

auquel il avoit déjà donné le nom de ré

ſervoir dans le chameau & le droma

daire, fait les mêmes fonctions que le

bonnet des autres animaux ruminans,

ui eſt auſſi un réſervoir d'eau ou de

§.

On ne connoiſſoit ce viſcère que dans l'é-

tat de relâchement ; alors ſes parois in

ternes forment des reliefs ſemblables aux

mailles d'un reſeau ; mais lorſqu'il ſe

contracte, les mailles du reſeau ſe fer

ment , & changent de forme au point

que M. Daubenton voyant pour la pre

miere fois le bonnet dans cet état de

contraction , ne reconnut pas au premier

coup d'œil ſes parois internes, quoiqu'il

eût déjà vu & diſſequé très-ſouvent ce

viſcère dans des bêres à laine & quinze

autres eſpéces d'animaux ruminans. S'ap

† à faire des techerches particu

ieres ſur la conformation des bêtes à lai

ne, ſur leur temperament & ſur les cauſes

de leurs maladies, obſervant ſouvent leurs

viſcères, il trouva dans le bonnet encon
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traction une pelote d'herbes, ſemblable

à celles de la maſſe contenue dans la

panſe & prête à rentrer dans l'œſo

phage pour revenir à la bouche. D'après

ces obſervations & l'explication ſui

vante du mécaniſme de la rumination ;

» Lorſque l'animal veut ruminer , la

» panſe qui contient la maſſe d'herbe

» qu'il a pâturée ſe contracte, & en com

» primant cette maſſe, elle en fait entrer

» une portion dans le bonnet. Ce viſ

» cère ſe contracte auſſi , enveloppe la

» portion d'alimens qu'il reçoit, l'arron

» dit, en fait une pelote par ſa compreſ

» ſion & l'humecte avec l'eau qu'il ré

» pand deſſus en ſe contractant. La pe

» lote ainſi arrondie & humectée eſt diſ

» poſée à entrer dans l'œſophage : mais

» pour qu'elle y entre, il faut encore un

» acte de déglutition ». Il ſe fait dans

la partie de l'œſophage qui aboutit à la

panſe , au bonnet & au feuillet que

l'on regarde comme le troiſiéme eſtomac

des ruminans; cette partie de l'œſophage

eſt en forme de gouttiere, qui peut s'ou

vrir & ſe fermer à peu près comme l'un

des coins de notre bouche peut faire ces

deux mouvemens, tandis que l'autre coin

reſte fermé. Lorſque la pelote eſt prête à

· entrer dans l'œſophage , las#ºs'ou
- • t V *
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vre & la pelote ſe trouve à portée d'y être

introduite par la preſſion ſubſiſtante du

bonnet , dans lequel elle eſt contenue.

L'action des muſcles de l'œſophage con

duit la pelote juſqu'à la bouche, &c.

· » Quoiqu'il faille le concours de plu

» ſieurs organes pour faire revenir dans la

» bouche une petite portion de la maſſe

» d'alimens contenus dans la panſe, cet

» te opération ſe fait en peu de temps :

» pour s'en aſſurer il ſuffit de conſidérer

» une bête à laine tandis qu'elle rumine.

» Lorſqu'elle a fait revenir une pelote de

» la panſe dans ſa bouche, elle la mâche

» pendant une minute; enſuite elle l'ava- .

» le, & l'on voit la pelote deſcendre ſous

» la peau le long du cou. Alors il'ſe paſſe

» quelques ſecondes pendant leſquelles

| » l'animal reſte tranquille, & ſemble être

» attentif au dedans de ſon corps ; j'ai

» tout lieu de croire , dit M. Dauben

» ton, que pendant ce temps la panſe ſe

» contracte & le bonet reçoit une nou

» velle pelote ; enſuite le corps de l'ani

» mal ſe dilate ; il ſe reſſerre bientôt !

» par un effort ſubit , & enfin l'on voit'

» la nouvelle pelote remonter le long du

» cou. Il me paroît que le moment de"

» la dilatation du corps, eſt celui où la

» gouttière de l'œſophage s'ouvre pour re-'
' i .
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» cevoir la pelote, & que l'inſtant où le

» corps ſe reſſerre ſubitement, eſt celui

» de la déglutition qui fait entrer la pe

» lote dans l'œſophage pour revenir à la

» bouche & pour y être broyée de nou

93 V C2Ul »2 . -

La ſecrétion de ſéroſité qui ſe fait pou

la rumination,influe ſur la ſanté de l'ani

mal , parce qu'il faut beaucoup de li

ueur pour humecter toutes les pelotes

† pouce de diametre que fournit la

maſſe d'herbes qui eſt dans la panſe d'une

bête à laine. La ſéroſité du ſang n'y ſuffi

roit pas ſans épuiſer l'animal, ſi elle n'é-

toit ſuppléée par l'eau qu'il boit, ou qui

ſe trouve à l'extérieur & à l'intérieur des

herbes qu'il mange. Lorſque la maſſe

d'herbes contenue dans la panſe eſt trop

humectée, parce que l'animal a bu trop !

ſouvent , les pelotes qui ſortent de la

panſe dans le temps de la rumination,

ſont aſſez imbibées pour ne point tirer de

liqueur du bonnet, & même pour en four

nir à ce réſervoir , au lieu d'en recevoir.

Alors la ſecrétion de la ſéroſité du ſang eſt

ralentie ou interrompue dans ce viſcère ;

cette humeur n'ayant pas ſon cours ordi

naire, ſurabonde dans le ſang, s'épanche

dans le corps, & cauſe un grand nombre

- H vj
4
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A.

· de maladies qui ne ſont que trop fréquen

tes parmi les bêtes à laine. Au contraire

ſi la boiſſon manquoit trop long-temps,
l'animal maigriroit, s'affoibliroit & tom

beroit à la fin dans l'épuiſement. Pour

engraiſſer un mouton on le fait boire ſou

vent, & on lui donne de bonnes nourri

tures; il prend bientôt un embonpoint que

la boiſſon trop abondante a rendu ſi nui

ſible à la ſanté de l'animal, qu'il en mour

roit, ſi on ne le livroit pas aſſez tôt au

boucher.

M. Daubenton conclud qu'il ne faut

abreuver les bêtes à laine qu'avec circonſ

pection, ſoit pour les maintenir en bon

ne ſanté, ſoit pout les guérir de la plûpart

de leurs maladies. Il rapporte encore d'au

tres faits qui prouvent que l'abondance

de l'eau ptiſe en boiſſon ou avec des her

bes mouillées ou d'une conſiſtance trop

aqueuſe, eſt contraire au tempéramment

des bêtes à laine & la cauſe de la plûpart

de leurs maladies. M. Daubenton a re

connu ſenſiblement les mauvais effets de

cette cauſe dans les hydatides ou veſicu

les pleines d'eau, qui ſont très-fréquen

tes dans les bêtes à laine, & qui adhérent

à leurs viſceres. Il en a trouvé pluſieurs

fois dans la tête, au milieu du cerveau,
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où elles avoient groſſi au point de le ré

duire à un très-petit volume,& de faire

périr l'animal.

TR A IT DE VA LEU R.

D, s grenadiers du régiment de D**

avoient été commandés pour l'attaque

d'un ouvrage au ſiége de Munſter, atta

que eſſentielle dans la circonſtance, mais

en même tems très périlleuſe ; ils paſſe

rent auprès du régiment de C**. Un des

cavaliers s'en détache & les ſuit ; il ne ſe

trouve point à l'appel. M. le D* de C**,

malgré la bonne opinion qu'il avoit de cet

homme, crut qu'il avoit déſerté. Le len

demain il le voit entrer dans ſa tente :

après des reproches ſur ſon abſence, il lui

en demande la raiſon : il y a dix ans,

mon colonel, dir le cavalier, que je vis

aux dépens du Roi , & jamais je n'ai

trouvé l'occaſion de lui en marquer ma res

connoiſſance ; des grenadiers du régiment

de D ** , commandés pour une action de

vigueur, ont paſſé hierprès de nous ; je me

ſuis joint à eux ; ces meſſieurs m'ont fait

l'honneur de me donner une hache , & il

m'a paru qu'ils avoient été contens demois
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l'officier qui les conduiſoit doit certifier ce

que j'ai l'honneur de vous dire. A peine

étoit il ſorti que l'officier arriva & con

firma la vérité du fait. Le jour même les

grenadiers du régiment de D** vinrent

rendre une viſite de corps au cavalier, &

partagerent avec lui la récompenſe que

s leur avoit donnée l'officier général.

'' P I E T E* F I L I A L E,

LE gentilhomme, dont nous avons rap

porté un ſi beau trait de piété filiale dans

le ſecond volume du mois dernier, ſe

nomme M. de Bar : mais les circonſtan

ces de ce fait , qui lui eſt ſi honorable,

ont été un peu altérées dans le récit qu'on

nous avoit adreſſé. Lorſqu'il eſt entré à

l'école royale militaire , il y avoit près

de quatre ans que ſon pere étoit mort;

& il eſt contre la regle établie, & conſ

tamment ſuivie dans cet établiſſement,

depuis ſa création , qu'aucun des jeunes

gentilshommes que le Roi y fait élever,

ait de l'argent à ſa diſpoſition.

· Ce fait reſtitué à la vérité dans toute

ſa ſimplicité, n'en méritant pas moins

les applaudiſſemens des eſprits bien faits

/

-
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& des cœurs ſenſibles , nous allons en

donner le récit tel qu'il vient de nous être

envoyé par M. Dupré Laourens , ſecré

taire du conſeil , garde des archives de

l'hôtel. ,

, M. de Bar , originaire du Limoſin ,

né dans l'Aunis le 17 Décembre 174o, a

été un des premiers éleves reçus en 1753

à l'école royale militaire , proviſoire

ment établie au château de Vincennes.

On s'apperçut effectivement , peu de

tems après , qu'il avoit un grand fonds

de triſteſſe, & qu'il ne margeoit point.

On tenta infructueuſement, à diverſes,

repriſes , d'en ſçavoir la raiſon. Les

, queſtions ſe ſuccéderent , & devenues

| preſſantes , il déclara enfin qu'il ne pou

voit ſe réſoudre à vivre de la maniere

qu'il le faiſoit, & qu'il qualifia de bonne

chere, ſans ceſſe tourmenté du ſouvenir

affligeant de la malheureuſe fituation de

ſa mere, qui manquoit des choſes de

premiere néceſſité. Ce trait frappa les ſu

périeurs de l'école royale militaire; le

Roi en fut informé ; & ſa majeſté, tou

jours prête à tendre une main ſecourable

à l'indigence réelle, accorda une penfion

· de 3oo liv. , ſur ſa caſſette, à madame de,

| Bar, quien jouit encore, . : . .. .. ::

M. de Bar , placé au mois de Mai
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1759 , en qualité de lieutenant, dans le

régiment d'infanterie alors de la Tour

Dupin, enſuite de Boiſgelin , & aujour

d'hui de Béarn , y eſt actuellement pre

| mier ſous aide-major, & y jouit de la

bienveillance de ſes chefs, de l'amitié

de ſes camarades , & de l'eſtime de tous

ceux qui le connoiſſent.

A N E C D O T E S.

I.

Dans la comédie du Méchant, il y a

· Ce VCIS :

La faute en eſt aux dieux qui la firent ſi bête. ·

Us jour qu'on repréſentoit cette piéce,

madame de F. .. arriva : le parterre battit

des mains pendant long tems. « Eh! paix,

» meſſieurs, dit quelqu'un, convient-il

» d'interrompre ainſi la comédie. » Un
/ | °

antre répliqua tout haut :

La faute en eſtaux dieux qui la firent ſi belles

I I.

· Un homme d'eſprit à qui on deman-.

doit un moyen pour foutenir un opéra

prêt à tomber, repondit aſſez plaiſam-.
. !': . .} • ' • • * •
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ment, qu'il n'y avoit qu'à allonger les

danſes & raccourcir les jupes.

' , I I I.

On a caractériſé les quatre plus beaux

opéra de Quinault , en diſant qu'Atys

étoit l'opéra du Roi ; Armide, l'opéra des

dames ; Phaëton, l'opéra du peuple, &

Jſîs , l'opéra des§

I V.

Louis XIV , au retour de la chaſſe,

ètoit venu dans une eſpéce d'incognito

voir la comédie italienne qui ſe donnoit

au château. Dominique y jouoit. Malgré

le jeu de cet excellent acteur, la piéce

parut inſipide. Le Roi lui dit en ſoi

tant : « Dominique, voilà une mauvaiſe

» piéce : dites cela toutbas, je vous prie,

» lui répondit ce comédien, par ce que

» ſi le Roi le ſçavoit, il me congédieroit

» avec ma troupe. » Cette réponſe, faite

ſur le champ, fit admirer la préſence d'eſ

prit de Dominique.

V.

Legrand, comédien ordinaire du Roi,

· ſe promenoit avec un de ſes amis. Un
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pauvre les aborda en leur tendant ſon

chapeau. Legrand tira de ſa poche quel-'

ques ſols qu'il lui donna. Le mendiant,

par reconnoiſſance , ſe mit à chanter un

de profundis « Parle donc, hé l'ami, lui

» dit le comédien , eſt-ce que tº me

» prends pour un trépaſſé ? Au lieu d'en

» tonner un de profundis, chante plutôt

» un Domine , ſalvum fac Regem, car je

» fais les rois. » (

Projet d'établiſſement d'un jardin pour

- la taille & la conduite des arbres frui

tiers.
-

L, public applaudit journellement à la pro

tection que M. Bertin, miniſtre, accorde à l'éta

bliſſement de l'école vétérinaire, ainſi qu'à celle

ue M. le comte de St Florentin & M. le lieutenant

e police accordent à l'école gratuite du deſſin.

Lezéle patriotique de ces miniſtres,& de ce ma

† mérite l'hommage de tous les citoyens ;

eureux ceux qui pourront trouver des moyens

d'imiter de pareils exemples ! Comme ſimple par

ticulier, je crois pouvoir indiquer un objet ana--

logue & non moins utile.

Je paſſe une partie de l'année dans la maiſon

- de campagne d'une perſonne dont les intérêts

me ſont chers. Je vois avcc douleur que dans un

| --
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terrein d'une très-bonne expoſition, & malgré

la précaution que l'on a toujours eue de faire

planter des arbres fruitiers convenables à la

qualité du ſol , ces arbres ne donnent au

cun produit. Je ne puis en attribuer la cauſe

qu'au mal entendu du plus grand nombre des

jardiniers. Mon opinion ſe trouve confirmée par

divers auteurs qui aſſurent que ſur la majeure

quantité de ces ouvriers il eſt rare d'en trouver

un ſeul qui ait les connoiſſances requiſes pour

tailler les arbres & les conduire de maniere à

leur faire rendre la production néceſſaire. Il ré

ſulte de cet inconvenient que le propriétaire ſe

trouve leſé de pluſieurs manieres.

1.° Il paye infructueuſement des gages à un

jardinier qui n'a pas la moindre notion de la taille

des arbres.

2.° Il a en pure perte l'achat de ces arbres

qu'on eſt obligé de renouveller ſouvent, qui ne

donnent aucun produit, & qui occupent & uſent

inutilement le terrein.

· Enfin en eſſuyant toutes ces pertes, un pro

priétaire ſe trouve encore obligé de faire de

nouvelles dépenſes pour ſe procurer les fruits

- qu'il auroit dû trouver en abondance dans ſon

propre bien.

Ces déſavantages ne tirent point à conſéquence

· pour les propriétaires qui jouiſſent d'une grande

fortune. L'inconvenient le plus frappant porte

ſur la diſette des fruits dont le peuple malheu

reux fait une partie de ſa nourriture, ſur-tout

lorſque le prix du pain ſe trouve au deſſus du.

gain qu'il retire de ſon travail. ' '

A*
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Ces conſidérations intéreſſent l'humanité, &

font deſirer un établiſſement qui, ſans être diſ

pendieux, procureroit beaucoup de reſſources ;

voici mes obſervations à cet égard. -

Pluſieurs auteurs , animés du bien public ,

ont fait des livres qui traitent, avec aurant de

clarté qu'il ſoit poſſible, de la taille des arbres.

La théorie ſur ce objet eſt ſouvent 1nférieure à

la pratique. Le plus grand nombre des jardiniers

dans le royaume ſont des gens de peine qui ne

ſçavent pas lire, qui travaillent ſans aucun prin

cipe, & qui agiſſent d'après ce qu'on appelle

routine , qui auroient beſoin d'être aidés d'un

§ de théorie, mais plus particuliérement d'une

onne pratique.

La théorie de la taille des arbres peut être

miſe en comparaiſon avec la profeſſion de la

chirurgie.Un chirurgien qui ſe borneroit à la

lecture des livres qui traitent de ſon art , qui

n'auroit jamais examiné le corps humain, &

qui n'auroit pas ſuivi les opérations dans les

#ôpitaux & ailleurs, ne fourroit donner un ſe

cours auſſi prompt & auſſi efficace que ſes con

freres qui exercent journellement leur profeſſion ;

quoiqu'il eût, comme on vient de le dite, une

parfaite connoiſſance de la théorie.

Les arbres fruitiers , pour être conſervés &

pour produire , ont beſoin d'être cultivés ſoi

gneuſement : les maîtres jardiniers étant preſque

tous entiérement dépourvus de théorie, & leur

pratique étant dénuée de tout principe , il ne

peut réſulter de leurs travaux que toute ſorte de

déſavantages pour les propriétaires des terres,
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& pour le public qui ſe trouve privé des pro
ductions néceſſaires.

La Hollande & les Pays-Bas ont les plus beaux

jardins de l'Europe : on aide la nature, on la fait

fructifier à volonté : c'eſt en France tout le con

traire. L'ignoranee des jardiniers nous prive ſou

vent de ce que la terre donneroit d'elle même.

Cela démontré, il ſeroit facile de trouver un

moyen de remédier à un ſi grand inconvenient.

Le jardin du Roi a été établi pour la botani

que & pour donner aux aſpirans dans cette

profeſſion une entiere connoiſſance des ſimples.

Par arrêt du Conſeil d'Etat du Roi du 9 Fé

vrier 1767, il a été établi à la Rochelle près

Melun, une pépiniere pour cultiver les plants &

arbres, pour y former une école, & y attacher cin

quante enfans trouvés, leſquels étant aſſez inſ

truits ſeront répandus dans le Royaume. Cet

établiſſement n'eſt que pour élever les plants ſeu

lement de toute eſpéce d'arbres Le plus petit nom

bre ſont ceux à† & que l'on délivre ſans

qu'il ſoit poſſible de ſçavoir s'ils ſont bons pour

la production.

De bons citoyens ont établi une pépiniere à

Sens, mais c'eſt toujours uniquemeiit pour les

plants. Le meilleur arbre mal conduit n'eſt pas

plus utile qu'un bâton de bois mort, & devient

en pure perte pour le propriétaire.

A 1'imitation de ces établiſſemens, j'oſe croire

que par la ſuite, ſoit l'état ou quelque bon pa

triote, animé par l'envie de faire le bien, vou

dra former celui d'un jardin public, ſous la di
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reétion de quelques perſonnes dont l'expérience

conſommée ſera reconnue pour la taille , le

gouvernement & la qualité des arbres en géné

ral On planteroit dans ce jardin des arbres de

toute eſpéce,-provenant, autant qu'il ſeroit poſ

ſible, d'un terrein à peu près égal à celui oû on

voudroit les tranſplanter ; l'étendue de ce jardin

doit être aſſez confidérable pour donner de l'oc

cupation à un nombre ſuffiſant de travailleurs

'qui voudroient acquérir les connoiſſances néceſ

ſaires dans ce genre ; on renouvelleroit ces per

ſonnes à meſure que l'on trouveroit les premie

res aſſez inſtruites pour ſe répandre dans les

campagnes , & communiquer leurs lumieres à

ceux qui exerceroient ſous leurs ordres.

Cet établiſſement ſoutenu ſeulement pendant

dix à douze ans ſuffiroit pour perpétuer dans

tout le royaume la méthode ſûre de faire pro

duire des récoltes abondantes en fruits , & de

conſerver les arbres ; ce qui ſoulageroit le peu

ple, lui donneroit plus d'aiſance & de facilité

pour payer les impoſitions. J'ai un exemple frap

pantd'un particulier recommandable deMontreuil.

Je fus conduit ehez lui par le Cicéron du ſiécle

& du premier rang de la magiſtrature : je vis

le jardin de cecultivateur dans la ſaiſon des fruits,

qui me parut reſſembler à celui des Heſperides ;

on m'a aſſuré que ce particulier retiroit par ſes

ſoins laborieux & ſon intelligence, un revenu

C1l fruits d'environ vingt mille livres par année.

Une compagnie à qui le Roi auroit la bonté

de céder un terrein & les plants ſuffiſans pour

former le jardin public dont je viens de parler ,

trouveroit du bénéfice ſur le produit des fruits,

\
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diſtraction faite de toutes les dépenſes relatives

à cet établiſſement ; ainſi il n'en réſulteroit au

cune charge pour l'état.

Par M. B***, Abonné au Mercure.

NoTE ſur M. DE C H E V E R T. .
\--

Quelques perſonnes, après avoir lu l'éloge

hiſtorique de M. de Chevert, perſiſtent à croire

qu'il a commencé par être ſimple ſoldat ; on lit

| cependant dans une note de cet éloge que ſa let

tre de lieutenant au régiment de Carné & le cer

tificat du commiſlaire des guerres qui a reçu

ſon ſerment , fait partie de ſes papiers. Cette

· lettre eſt du 18 Août 17o6 Il avoit alors onze

ans ſept mois. A quel âge veut on qu'il ait été

ſoldat ? On donne ici la copie de cette lettre

ſignée par le Roi Louis XIV, dont l'original eſt

encore en dépôt chez f1. Lhomme, notaire rue du

Roule. On peut auſſi conſulter la chronologie hiſ

torique militaire, imprimée depuis pluſieurs an

· nées ſous la protection du miniſtère de la guerre.

Trouver mauvais qu'on en ait fait myſtère &pré

tendre qu'il falloit l'avouer pour l'honneur même

de ſa mémoire, c'eſt dire, avec un air de décou

verte, ce que tout le monde ſçavoit déjà. Il au

roit ſans doute plus de mérite encore s'il étoit

parti de plus loin; mais ce mérite ne lui appar

tienr point , & il n'a pas beſoin d'une gloire

uſurpée. -

Copie de la Lettre du Roi.

Monsde Carné, ayant donné à Chevert la char:

ge de lieutenant eu la compagnie de Dondel,
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dans le régiment d'infanterie que vous comman

dez, vacante par la promotion de Talhouet à

une compagnie ; je vous écris cette lettre pour

vous dire que vous ayez à le recevoir, & faire

reconnoître en ladite charge, de tous cemx & ainſi

u'il appartiendra;& la préſente n'érant pour autre

# je prie Dieu qu'il vous ait, Mons de Carné,

en ſa ſaintegarde.Ecrit à Marly le 18 Août 17o6.

Signé, L ou 1 s.

Sur le repli eſt écrit, à Mons de Carné, colo

nel d'un régiment d'infanterie, & en ſon ab

ſence, à celui qui commande la compagnie de
Dondel.

•º -)

EPITAPHE de M. DE CHErERT.

| Iie eſt Martis amor miles qui, fortibus auſis,

Armorum & patriæ, praemia, vota tulit.

K

A V I S.

I.

Cours de Phyſique expérimentale.

M. Briſſon de l'académie royale des ſciences,

profeſſeur royal de phyfique expérimentale ,

commencera dans les premiers jours de Mai un

· cours particulier de phyſique •rº#
ſlIA3
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dans ſon cabinet de machines, quai d'Orléans,

iſle Saint-Louis, la ſeconde porte à gauche en

entrant par la rue Regratiere. Ceux qui voudront

ſuivre ce cours ſe feront inſcrire chez lui, au

collége de Navarre , rue & montagne Ste Gcnc

V1CVC.

I I.

Cours de Langue Angloiſe.

Le ſieur Berry, anglois de nation , auteur de

la Grammaire générale Angloiſe, donne avis que

ur la commodité des négocians & autres per

f§ qui ſont occupées dans le courant de la

journée , il commencera un cours de Langue

Angloiſe le premier de Mai prochain , lequel

cours durera ſix mois, & ſera ouvert trois fois

la ſemaine depuis ſept heures du matin juſqu'à

neuf. Les perſonnes qui voudront aſſiſter au cours

qu'il vient d'indiquer , ſont priées de ſe faire

inſcrire , & s'abonner chez lui avant le premier
de Mai.

Le Sieur Berry demeure rue Saint Germain

l'Auxerrois , au Magaſin de pipes de Hollande,

preſque vis-à-vis la rue de la Sonnerie, au troi

- ſiéme ſur le devant. Il donne des leçons en ville

à toutes les autres heures de la journée ; il tra

duit toutes ſortes d'écritures en françois ou en

anglois pour MM. les banquiers, négocians ,
&c-



194 MERCURE DE FRANCE. ,

- I I I.

t.

Déclaration de M. Louis , architecte.

" Le Journal politique de Février dernier, deu

2iéme quinzaine , que je n'ai lu par hazard

que depuis quelques jours, en me donnant des

éloges trop flateurs , & me traitant de jeune

artiſte qui a déjà fait preuve de talent & de gé

nie dans différens genres, m'annonce comme l'ar

chitecte qui a donné le plan du Vauxhall de la

· Foire. Or , je déclare que je ne ſuis point au

teur de ce ptojet & que je n'y ai point travaillé

directement ni indirectement ; j'ai toutes ſortes de

raiſons pour faire cette déclaration formelle.

LovIs , ancien Penſionnaire du Roi & pre

mier, Architede de Sa Majeſté Polonaiſe, 4
Avril 1769.

I V.

Exploitation de Mines.

| La deſcription que fait l'Encyclopédie , vol.

1 , art. Alſace, de la richeſſe & du nombre des

mines de cette province , ſituées paroiſſe de

Giromagny & aux environs, à trois lieues de

Belfort , engagea quelques particuliers de cette

ville de Paris , à prendre toutes les informa

tions poſſibles ſur cette exploitation. Leurs re

cherches ayant été ſatisfaiſantes , ils ont raſ

ſemblé & formé des ouvriers en tout genre ,

rétabli tous les laboratoires des fonderies , dé:

d
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gagé quelques-uns des anciens travaux, & no

nobſtant toutes ces occupations , ils ont fait

fabriquer pour plus de quarante mille livies d'ar

gent , de cuivre & de plomb.

Comme pour mettre ces mines en grande va

leur, ils deſireroient former une compagnie en

régle, ils offrent d'en former une de vingt in

térêts de quinze mille livres chacun. Ces fonds

ne ſe fourniront point, quant à préſent, ce ſera

la compagnie aſſemblée qui jugera des portions
ſucceſſives à remettre à la caiſſe pour l'exécution

des travaux dont elle aura agréé les devis.

Comme l'exécution du plan entier des opéra

tions pourra demander trois ou quatre années,

les intéreſſés fourniront leurs fonds d'une ma

niere preſqu'imperceptible, & qui leur devien

dra peu à charge. Dès qu'on aura reçu les aſſu

rances de la totalité , on fera avertir les aſſo

ciés, pour prendre tous enſemble dans une aſ

ſemblée générale, les arrangemens convenables

pour donner à la compagnic une forme ſubſiſ

t2IltCe -

Tous les bâtimens néceſſaires ſont conſtruits

& en bon état. Il y a 2294 arpens de bois, tant

taillis que futaie affectés uniquement au ſervice

de l'exploitation, & qui ſont fournis gratis ſur

pied. Le pays abonde en ouvriers de cette eſpèce

§ tous les genres, dont on employe aétuel

ement une grande quantité ſur des ouvrages de

préparations. Enfin il y a une bonne provifion de

ois , charbon , poudre, pompes, &c. & une

très-belle fonderie.

On donnera ſéparément, aux perſonnes qui

* Ij -
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le deſireront , tous les éclairciſſemens poſſibles ;

elles s'adreſſeront chez M. Caillot , rue Mêlée ,

la ſeconde porte cochere en entrant par la rue

St Martin, à gauche , ou à M. le Directeur gé

néral. -

" Comme le tems eſt précieux dans ces ſortes

de travaux , on commencera dès le mois d'A-

vril, ou de Mai les opérations ; ainſi on aſlem

blera les perſonnes qui ſe ſeront fait connoître

d'ici à ce tems , dès qu'on aura completté le

nombre ſuffiſant. On avertit qu'aujourd'hui 15

Mars , 1l y a déjà 11 ſols de retenus.

V.

· Inſtitution de la Jeuneſſe dans la ville

· de la Fléche.

: La meilleure inſtitution ſeroit celle qui réuni

roit les avantages de l'éducation domeſtique &

de l'éducation publique, ſans en avoir les incon

véniens, -

Une penſion bien réglée, gouvernée avec au

tant d'intelligence que de zèle, doit donc être

l'objet des vœux du Public. Mais ſi cette penſion

n'eſt conduite que par un ſeul chef, quelquepar

fait qu'il ſoit, il n'eſt guères poſſible qu'il ſuffiſe

à tout. Il eſt obligé de confier ſes éleves à des maî

tres ſubalternes. S'il s'abſente, tout ſe relâche ;

s'il eſt malade, tout languit.

Ces conſidérations ont déterminé des gens de

lettres, unis depuis long-tems par une eſtime &

une amitié réciproques, à s'aſſocier pour établir



M A I. 176g. 197

une penſion qui réuniſſe tout ce qui doit entrer

dans une éducation phyſique , morale & chré

tienne. Ils oſent ſe promettre le plus heureux ſuc

cès. Ces aſſociés ont déjà conſacré pluſieurs an

nées à l'enſeignement public dans des colléges cé

lébres, & ont gouverné avec éloge des penſions

très-nombreuſes & très-brillantes. Ils ſont connus

par des ouvrages généralement applaudis des con

noiſſeurs, & par des prix d'éloquence & de poëſie

qu'ils ont eu l'honneur de remporter en différentes

académies.

Pour ſe rendre plus utiles au Public & ſe con

former aux différens goûts des parens, ils pren

dront des penſionnaires qui, outre les inſtructions

& les ſoins particuliers qu'on leur donnera dans

la penſion, ſuivront exactement les exercices du

collége royal. Pour éviter l'inconvénient dont

nous avons parlé, un des inftituteurs ſera chargé

de les conduire au collége & de les ramener à la

penſion. Et pour s'aſſurer de la pureté des mœurs

des éleves, & les mettre à l'abri de toute atteinte,

on n'en recevra point qui ayent paſſé l'âge de qua

tOIZC almS.

On prendra auſſi des éleves à qui les parens

voudront faire donner une éducation particuliere.

Et, outre les leçons de géographie, de chronola

gie, d'hiſtoire & de blazon qui ſeront données

également à tous les penſionnaires, on leur ap

prendra l'arithmétique, l'algébre, les élémens de

† les langues vivantes & tout ce qui

eur ſera néceſſaire pour l'état auquel ils ſe deſti

neront. On s'eſt aſſûré à Paris d'excellens maîtres

pour ces objets.

On aura l'attention de ne point ſurcharger les

, I iij
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éleves. On diverfifiera leur travail & leurs exerci

ces, pour éviter le dégoût. On les fera paſſer ſuc

ceſſivement d'un objet à un autre, à meſure qu'ils

feront des progrès. Et s'il s'en trouve que leur

peu de diſpoſition mette hors d'état de profiter des

ſoins qu'on leur donnera, on ſe hâtera d'en aver

tir les parens, pour leur épargner des dépenſes inu

tiles. -

Si par malheur quelqu'un des éleves montroit

des inclinations vicieuſes, & que ſon exemple pût

être contagieux , les parens ne trouveront pas

mauvais qu'on les prie de le retirer avec précau

ſlOIl,

Pour exciter l'émulation, on donnera de tems

en tems des prix à ceux qui ſe diſtingueront par

leur conduite & leurs progrès. Enfin on employera

tous les moyens les plus convenables pour faire

remplir par goût aux éleves tous les devoirs de la

religion & de la ſociété; pour former leur tempé

rament, orner leur eſprit, rectifier leur ame &

les accoutumer§ à la pratique des

vertus morales & des vertus chrétiennes.

Comme la religion eſt le premier& le plus grand

objet de l'éducation ; comme c'eſt d'elle que dé

end le bonheur de l'homme dans cette vie & dans

'autre, les aſſociés en feront leur devoir capital.

Outre les exercices ordinaires de piété, les éleves

ſeront tenus d'aller à confeſle tous les mois. Les

jours de fêtes ſeront ſpécialement conſacrés à l'é-

tude du cathéchiſme, de l'évangile & de l'hiſtoire

abrégée de l'ancien teſtament, qu'on aura ſoin de

leur bien développer.

Il ſeroit inutile de détailler les motifs qui ont
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déterminé les nouveaux inftituteurs à préférer

pour cet établiſſement la ville de la Flécheà toute

autre. La ſalubrité de l'air, la beauté du pays, la

· facilité des correſpondances, ſont les moindres

avantages qu'on puiſſe s'y promettre. On ſçait de

quelle bienveillance le Roi daigne honorer le col

lége de cette ville, affilié à l'univerſité de I'a- .

ris ; & combien les maîtres reſpectables qui y

élevent la jeune nobleſſe du royaume méritent la

confiance du public.

conditions de la Penſion.

On fournira à MM. les Penſionnaires le perru

quier, la blanchiſleuſe, le feu, la lumiere,même

pendant la nuit pour prévenir les accidens, plu

mes , papier, encre, raccommodages d'habits,

linge, bas, &c. -

Le prix de la penſion, y compris tous les arti

cles détaillés ci-deſſus, & le maître de géographie

& d'hiſtoire,ſera, pour ceux qui iront au collége,

de 4oo liv.

Et pour ceux qui auront des maîtres -

particuliers de 6oo liv.

On invite les parens à habiller leurs enfans ſe

lon l'uniforme de la penſion, qui confiſte en un

habit verd avec veſte & culotte ventre de biche &

une redingote blanche à paremens rouges.

Comme l'on ſe propoſe de ne prendre qu'un

certain nombre de penſionnaires, les parens ſont

priés de s'adreſſer de bonne heure à M. l'abbé Se

rane, chargé de la correſpondance de MM. les

aſſociés pour l'inſtitution de la jeuneſſe à la Flé
che. | -

- Ji iv
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Chaque éleve apportera en entrant deux paires

de draps, fix ſerviettes , un couvert d'argent.

9n trouvera ici des facilités pour ſe procurer un

lit & tout ce qui peut être néceſſaire.

Le public ne doit pas ignorer que la ville de la

Fléche a fait l'honneur à ces§ de les

appeller & de leur procurer beaucoup d'agrémens.

Monſeigneur le duc de Choiſeul,† de la

guerre , inſtruit de leurs ſuccès, a eu la bonté de

lcur témoigner l'intérêt qu'il daigne prendre à

leur inſtitution.

V I.

Paſtilles d'orgeat & de limonade, &c.

Le Sr Ravoiſié, marchand confiſeur, rue des

Lombards, au Fidéle berger, a perfectionné &

débite avcc ſuccès des paſtilles pour faire de l'or- .

eat & de la limonade ; il en compoſe auſſi pour

# des bavaroiſes à l'eau ou au lait. Il ſuffit

d'employer une de ces paſtilles pour avoir une ca

raffe, ou pour donner un grand verre† OUl

de limonade. Ces paſtilles s'écraſent & ſe fondent

facilement dans l'eau. On peut les tranſporter &

les conſerver ſans embarras dans des boîtes qui

ſont de 3 liv. & de 36 ſols, avec la marque de l'en

ſeigne du Fidéle Berger.

Le même marchand a un excellent ſirop de vi

maigre rafraîchiſlant.

Il vend auſſi des moyeux de Dijon à 3o ſ. le pot;

de la groſeille de Bar-le Duc à 1 livre; des pâtes

d'abricots d'Auvergne à 6 l. la boîte; de nouvelles

pâtes de pommes de Portugalà 3 liv, &c.
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V I I.

CvREMoLE d'une nouvelle conſtruction.

Le Sr de Jevigny, ingénieur du Roi, eſt l'au

teur de cette nouvelle machine qui a la propriété

de couper les racines des roſeaux & autres herbes

aquatiquesavec une diligence ſurprenante. Il faut,

pour ſe ſervir du curemole, cinq manœuvres & un

cureur ; ces ſix hommes enſemble pourront curer

dans 1 5 minutes 25 à 3o piés cubes de vaſe à 3o

braſſes ou 15o piés de diſtance,ſans aucun effort,

& à la profondeur de 2o piés & plus, ſi le cas

l'exigeoit ; l'auteur néanmoins ne ſe flate pas d'en

lever les buiſſons qui ſe trouveront dans les étangs

& dans les marais. Ce curemole eſt propre encore

à rendre les rivieres navigables, ainſi qu'à né

toyer les canaux, foſſés, baſſins, ports de mer&

de riviere, & généralemeut tout ce qui eſt ſujet à

fe remplir de vaſe.

Le même auteur eſt auſſi inventeur de preſſes

d'une nouvelle conſtruction qui ne ſont ſujettes à

aucun entretien que le graiſſage des vis. Ces preſ

fes ſont bonnes pour les hôpitaux, pour les vinai

griers, pour les ſuifs, pour les cartiers, & autres

ouvriers, à quelqu'uſage que ce puiſſe être. Elles

riennent peu de place, & ſont très - faciles à ma

nœuvrer. Il en fournit de petites & de grandes,ſui

vant le beſoin du Public, & à juſte prix.

Le Sr de Jevigny demeure chez le Sr Forçant,

maître perruquier, rue Coquilliere, vis-à-vis le

Motaire, à Paris.

L v
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V I I I.

Béchique & Elixir.

Béchique ſouverain ou Sirop pectoral, ap--

prouvé par brevet du 24 Août 175o ; pour les.

maladies de poitrine, cºmme rhume, toux in

véterées , oppreſſion , foibleſſe de poitrine &

aſthme hamide Ce Béchi ue en tant que balſa

mique , a la propriété de fondre & d'atténuer

les humeurs engorgées dans le poulmon , d'a-

doucir l'acrimonie de la lymphe : comme parfait

reſtaurant , il rétablit les forces abattues , rap

elle peu-à-peu l'appétit & le ſommeil. La bou--

teille eſt de ſix livres, ſcéllée du cachet de l'au

teur & étiquetée ; elle ſuffit pour fa re éprouver

toute l'efficacité de ce reméde. L'auteur eſt enfin

parvenu à faire connoître la bonté de ſon eli--

xir antiapoplectique, ſtomachique , carmina

tif , rommé Azot ; 1l l'a mis pour la ſureté pu- .

blique dans des bouteilles ſemblables a celle de .

ſ n béchique, ſcélées & étiquetées de même. La,

bouteille eſt de quatre livres dix ſols. -

L'un & l'autre ſe débitent chez M. Rouſſel ,.

épicier droguiſte , dans l'abbaye Saint-Germain--

des-Prez, à côté de la fontaine, en entrant par

la rue Sainte-Marguerite à Paris. -

=-
- =.

De Bruxelles, le 3o. Mars 1769.

Le jubilé de S. A. R. Mgr le duc Charles de

Lorraine, parvenu à la vingt cinquiéme année de .

fe

#
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ſon gouvernement général , fut célébrè le 27

Mars avec des témoignages de reſpect, de zèle

& d'amour dont il y a peu d'exemples. Le matin,

les hommages furent rendus, les préſens furent

cfferts , tout le peuple parut dans la joie, &

tous les talens ſe mirent en action. Le ſoir à ſix

heures S. A. R. ſe rendit à la ſalle de ſpectacle,:

le tranſport le plus général y marqua ſon ar

rivée : les étrangers, touchés de cette joie dé-;

licieuſe , devenoient citoyens... Après le ſpec--

tacle , devant l'hôtel de ville qu1 étoit illum née

du meilleur goût , il fut tiré on ſuperbe feu .

d'artifice. L'illumination fut générale dans la,

ville, quoique le ſentiment ſeul l'eût ordonné ;.

les diverſes décorations que formoient celles des

pluſieurs hôtels étoient magnifiques ; mais quel

ques particuliers ſe diſtinguerent à cet égard part

des idées auſſi agréables que peu communes &,

prouverent cette vérité ſi conſtante pour les étatss

inférieurs, que par tout où le ſentiment regne,.

la dépcnſe eſt aiſément ſuppléée Des rafraîchiſ--

ſemens abon*ans , une pºmpe exceſſive , un

ordre admirable de la part de Meſſieurs les Ma--

giſtrats de la ville , furent autant de preuves de

leur zèie & de leur goût. S. A. R. ſe rendit chez.

le comte de Cobenzel où elle ſo pa ; le feitin ,,

l'illumination , le feu d'artifice , furent les moin--

dres preuves que ce Miniſtre & Madame de Coben--

zel donnerent du zele & du goût Infinis que leº

public eſt accoutumé à admirer en eux L'eſprit,-

les graces, l'ardeur, la vérité , tout marquoit

un ſoin neuveau pour l'auguſte objet de la fête,,

tout peignort le cœur qui la lui donnoit. I e ſieurt

Preville, comédien du théâtre-françois,.eft-vt-*

Iivj,
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nu augmenter & embellir l'hommage des talens

par le concours du ſien ; il a eu l'honneur de

jouer devant S. A. R.

Un Ecrivain François avoit compoſé une comé

die lyrique & allégorique, dans laquelle il expri

moit les ſentimens des citoyens. Il ſe flattoit de la

dédier à M. Vandendilft, bourgmeſtre de la ville ;

mais la piéce n'a point été jouée à cauſe des chan

gemens d'acteurs, &c.

Les comédiens n'ayant donc pu donner de nou

veauté, ont cherché à prouver par d'autres ſoins

leur juſte empreſſement ; ils repréſenterent lun

di, jour de la célébration , le Médecin par oc

caſion, de feu M. Boiſſy, comédie en cinq actes,

qui n'avoit jamais été jouée en cette ville, qu'ils

ont réduite au terme de trois actes, & qu'ils ont

rendu analogue à la fête, par des vers au peu

ple du Brabant : ces vers furent exceſſivement

applaudis ; l'acteur fut pluſieurs fois interrompu,

& l'on vit couler des larmes d'attendriſſement.

r

V E R s au Peuple du Brabant.

Cºsr à vous qu'aujourd'hui j'adreſſe mon hom

mage, -

Vous, chez qui l'honnête homme a ſouvent des

aII11S :-

En vous ſe trouvent réunis

Les qualités de l'homme & les plaiſirs du ſage, .

Simplicité, juſtice, amour, vertu, courage :

Votre bonheur en eſt le prix.
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"

O Brabançons! j'ai vu votre allégreſſe,

Et ce zèle incroyable, & ces pleurs de tendreſſe

Echappés de vos cœurs quand Charles renaquit :

Ce moment reviendra ſans ceſſe

Pour mon ame qu'il attendrit.

J'ai lu des traits de votre hiſtoire :

L'un me ſurprend & l'autre me ravit ;

L'un me touche, l'autre m'inſtruit ;

Ils font ſentir tous le prix de la gloire ;

Le plaiſir d'y penſer cent fois les reproduit ;

Sans ce plaiſir , peut - être, on ne pourroit les

croire :

Le tems les a gravés au temple de mémoire ;

L'amour, bien mieux, les grave en mon eſprit.

De tant de peuples dont la guerre,

Les ſyſtêmes nouveaux, les nouveaux intérêts,

Les paſſions qui gouvernent la terre,

Ont effacé les premiers traits,

Aucun n'a pu, par ſon délire,

Par ſon goût pour la nouveauté,

Vous ravir ces vertus, cette ſimplicité,

Et ces plaiſirs ſi capables d'inſtruire :

Je vois vos mœurs, je vois vos ſentimens,

Je vois votre amour pour vos maîtres ;

On diroit que le ciel, touché de vos penchans,

Les a commis à la garde du tems :

Vous penſez comme vos ancêtres ;
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De la nature encor vous êres les enfans.

Souvent un peuple raiſonnable

Reçoit un joug fait pour le revolter ;.

li ne murmure point, mais il eſt miſérable ;;

Et dans le chagrin qui l'accable

Il obéit ſans pouvoir reſpecter.

Du ciel, la bonté ſouveraine

Daigna vous donner une Reine

Que l'univers voudroit choiſir ;

La probité l'inſpire & la bonté l'entraîne ;:

A ſon nom le devoir ſe transforme en plaiſir ;, .

Le peuple de Rome & d'Athène

Fût devenu ſujet pour la ſervir.

Ce héros qui la repréſente,

Ce miniſtre, ces juges, & ces loix

Dont la juſtice vous enchante,

Tout reproduit les ſoins de ſa bonté touchante ;:

Seriez-vous plus heureux par votre propre choix !:

Dans un bonheur pur & tranquille,

Vous reſſuſcitez l'âge d'or ;

Qui vous connoît, retrouve encore

Ces tons naïfs, ce calme utile,

Ge caractere, en richeſſes fertile,

Que la nature offre comme un tréſor

Dans vos tableaux tracés par une main habile.

Modérés ſans langueur, obligeans ſans efforts,

Penſant par goût, n'aimant rien d'inutile, .

Mais aimant à propos, ſouvent avec tranſport,,
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Vous inſtruiſez la terre, aux champs comme à la

ville,

Par vos mœurs& par votre ſort.

Aujourd'hui ce bonheur devient plus pur encore :

Le prince, que votre ame adore,

Voit accomplir les vingt-cinq ans

Que vous attendez dès long-tems

Pour célébrer un jour qui vous honore :

Je vois déja vos tendres mouvemens,

Vos doux excès , vos ſoins ardens ;

Et les rayons dont le ciel ſe colore

Sont moins purs que vos ſentimens..

Peuple heureux & digne de l'être !

Peuple ſenſible, & dont les qualités

Sont dignes du reſpect qu'en moi vous faitess

naître ,

Que monjuſte tribut vous apprenne à connoîtres

L'eſtime que vous méritcz.

L'eſprit, jaloux d'un éclatant ſuffrage,

S'adreſſe à la grandeur pour fixer les regards ;

Déjà, pour offrir ſon hommage,

La foule des rimeurs, qu'un beau prétcxte engage,.

Dans le palais de Charle entre de toutes parts ;

Je reſte parmi vous; & mon cœur vous adreſſe.

Les éloges qui vous ſont dus :

Avec vos vœux, mes vœux ſont confondus ;;

J'ai tous vos ſentimens, toute votre tendreſſe.
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Pour l'objet qui vous intéreſle ;

Heureux ſij'avois vos vertus !

FAvTEs à corriger dans l'Eloge hiſtorique .

de M. de Chevert.

Premier Volume d'Avril.

PAo, 175, 8 Août, liſez 18 Août.

178, point de vues à cacher , liſex,

point de vice à cacher.

2- E

A'OUVELLES POLITIQUES.

De Warſovie, le 25 Mars 1769.

Os a publié à la tête des différens régimens

Ruſſes qui ont été détachés contre les confédérés

de la grande Pologne, que tout ſoldat qui feroit

quartier à un confédéré ou le recevroit priſonnier,

ſeroit ſévérement puni. Cet ordre ne paroît pas

avoir produit§ qu'on en attendoit. On re

marque que les confédérés n'ayant plus de ſalut

à eſpérer , ſe battent avec plus d'acharnement

† jamais, & on ne voit pas que leur nombre

iminue. Ils ont maltraité un détachement de

Ruſſes, commandé par le colonel Gallitzin, &

l'on parle beaucoup d'un échec que quatre eſca

drons de cuiraſſiers commandés par le général

Apraxin, ont, dit-on, eſſuyé la ſemaine derniere

Les confédérés, diſperſés de tous côtés, tombent

continuellement ſur les Ruſſes, & les épuiſent
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par des fatigues auxquelles les corps les plus ro

buſtes ne peuvent pas réſiſter.

De Vienne , le 12 Avril 1769.

Suivant les nouvelles que la cour reçoit du voya

ge de l'Empereur, il y a apparence que ſa Majeſté

Impériale, après s'etre rendue à Naples & à Flo

rence , ira à Parme & enſuite à Veniſe pour y

voir la cérémonie des épouſailles de la mer Adria

tique, laquelle aura lieu le quatre Mai prochain

fête de l'Aſcenſion.

De Naples , le 25 Mars 1769.

On travaille actuellement aux préparatifs des

fêtes que leurs Majeſtés ſe propoſent de donner

à l'Empereur pendant le ſéjour qu'il fera en cette

capitale, oü il eſt attendu la ſemaine prochaine.

De Rome , le 5 Avril 1769.

Le cardinal de Bernis eſt entré au conclave le

25 du mois dernier ; le cardinal Conti y entra le

3 1 ; le cardinal Cavalchini, doyen du ſacré col

lége, s'y eſt rendu aujourd'hui & y fait le qua

rante-uniéme ; le cardinal Branciforte , arrivé

d'hier, y entrera après demain ; on attend ce

ſoir le cardinal Molino qui , dit-on, s'y rendra

en droiture; il n'y manquera plus que les cardi

naux de Solis & de la Cerda, & le cardinal Pozzo

Bonelli, archevêque de Milan.

De Londres, le 4 Avril 1769.

: Un officier qui a navigué ſur des vaiſſeaux de

la compagnie de la Baie d'Hudſon , avoit an

noncé au miniſtère, il y a quelques mois, qu'il
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avoit découvert un paſſage pour aller aux Indes

orientales par le† l'Amérique. Cet

Officier avoit obtenu du gouvernement la per

miſſion de mettre au jour la relation de ſa dé

couverte, & il avoit commencé à dreſſer des plans

& des cartes exactes des différentes côtes par leſ

quelles il avoit paſſé ; mais on lui a défendu de

puisð de continuer ſon travail , & l'on dit

† ur les inſtances de la compagnie des Indes &

e la baie d'Hudſon, il a été réſolu de ne point

rendre publique cette découverte, ni rien de ce

qui y a rapport.

Du 14 Avril.

L'élection d'un repréſentant pour le comté de

Middleſex s'eſt faite hier à Brentfort, avec plus

d'ordre & de tranquillité qu'on ne pouvoit l'eſ

érer, Outre le ſieur Wilkes, le colonel Luttrell,

e ſieur Whitaker, & le ſieur Roche étoient ſur

les rangs. Le dernier n'ayant pu faire les preuves

néceſſaires pour être éligible, fut obligé de ſe

déſiſter de ſa prétention.Tous les ſuffrages ayant

été recueillis vers les cinq heures du ſoir , on

reconnut que le ſieur Wilkes avoit onze cens

quarante-trois voix ; le colonel Luttrell , deux

cens quatre-vingt-ſeize ; & le ſieur Whitaker,. '

cinq. En conſéquence le ſieur Wilkes fut décla

ré légalement élu. La chambre des communes

ayant délibéré aujourd'hui ſur cette nouvelle élec

tion, l'a annullée comme les précédentes, & a

déclaré pour la troiſiéme fois le ſieur Wilkes in

capable d'avoir ſéance au préſent parlement.

Cette chambre eſt actuellement occupée à déli

bérer ſur une requête que lui a adreſſée le colo

ncl Lutt ell ; on croit généralement que l'élcc
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tion de cet officier ſera déclarée valide, & qu'il

ſera admis à prendre ſéance en qualité de repré
ſentant du comté de Middleſex.

D'Amſterdam, le 18 Avril 1769.

On mande de Smyrne que, le 13 Février der

nier, il eſt parti trois eens chameaux & trois cens

chevaux pour le tranſport des vivres à l'armée.

Les mêmes avis portent qu'on a déjà levé dans

cette ville ſix compagnies de cent vingt à cent

trente hommes chacune, & qu'elle fournira, elle

ſeule, plus de trois mille volontaires.

De Verſailles, le 12 Avril 1769.

Le Roi & la Famille Royale ſignerent, le 9 de
ce mois, le contrat de mariage du marquis dc

Gouffier avec Demoiſelle de la Cropte de Saint

Abre, & celui du Sieur de Calonne , intendant

de Metz, & fils du premier préſident du parlement
de Flandres, avec§ Marquet, fille du

receveur-général des finances de Bordeaux.

Le même jour, le Duc de Bourbon prêta ſer

ment entre les mains du Roi pour le gouverne

ment de la Champagne, dont le Comte de Cler

mont s'cſt démis avec l'agrément de Sa Majeſté ;.

le Duc de Nivernois, pour le gouvernement de

Nivernois, & le Comte de Noailles, pour la lieu

tenance - générale de la Baſſe - Guyenne, vacante

par la mort du Marquis de Bonnelles & dont il
avoit la ſurvivance.

De Paris , le 7 Avril 1769.

s On mande de Leon, en baſſe Bretagne , que
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Jeanne Normand, âgée d'environ quarante ans , .

épouſe d'Yves le Goff du manoit de Kergreach ,

en la Treve de Trencaouenzan, paroiſſe de Peou

danniel , évêché de Leon, eſt acco, chée le 5 de ce

mois de trois filles & d'un garçon, qui furent bap

tiſés ce même jour à l'égliſe de la Treve. Deux de

§ enfans moururent du 6 au 7 & les deux autres

c 8. -

M O R T S.

Marie-Julie Juliſtane, veuve de LouisArmand

de Beautru, comte de Nogent-le Roi, lieutenant

énéral des armées du Roi , eſt morte ici le 1o

Avril dans la quatre-vingt-dixieme année de ſon
agc.

Pierre Prothain eſt mort le 9 Avril, à Remilly

ſur Meuſe , près de Sedan , âgé de cent trois

2IlS•
- -

Jeanne-Théreſe Fleuriau de Morville , veuve

d'Alexandre-Nicolas de la Rochefoucault, mar

uis de Surgeres , lieutenant général des armées

† Roi, gouverneur & grand bailli de Chartres,

eſt morte ici le 19 Avril dans la cinquante-hui

tieme année de ſon âge.

Jeanne-Adrienne de Belleville, veuve de Jean

Guillaume Porel des Foſſés , eſt décédée à Dan

neville, baſſe Normandie, dans la quatre-vingt

ſeptieme année de ſon âge. Elle étoit fille de#

thaſar de Belleville & de Jeanne Marguerite de

· Menildot-Vierville, & petite fille du brave Belle

é>



M A I. 1769. 2 I 3

ville qui ſuivit Louis XIII en Piémont en 163o,

& dont le frere épouſa N. .. de Monbuſſon, de

la branche qui a donné deux marécha x de Fran

ce; Maſſeville, hiſt. de Normandie, t. 6. p 12o &

21 , deuxieme édition. L)e cette même branche

étoient ſortis du côté maternel, Olivier de Cliſ

ſon, connétable de France , Béatrix de Cliſſon,

çomteſſe de Porhoët , mariée à Alain VI1I du

nom, vicomte de Rohan, & Marguerite de Cliſ

ſon, mariée à Jean de Bretagne, comte de Pen

thievre; Morery t. 2. L'ancienneté de la famille de

Belleville a été reconnue comme immémoriale,par

Henri IV.

Jeanne Adrienne a eu une fille mariée à Jacques

Jean Mandahg , fils de Henri Mandahg & de

Gertrude d'Aremberg , dont une fille mariée à

Pierre Michel, comte de Klaſten & de l'Empire,

frere puîné de Caſimir,comte de Klaſten & de l'Em

pire, non-marié ; dont un fils, Caſimir, Charles

Joſeph, aujourd'hui ſeul & unique rejetton de l'il

luſtre & ancienne maiſon Polonoiſe de Klaſten,le

quel al'honneur d'appartenir à pluſieurs têtes con

ronnées, & eſt actuellement éleve à l'école royale

militairede laFléche.Jacques Caſimir,triſayeul de

Caſimir Charles Joſeph, en s'établiſſant en France

en 167o, juſtifia de ſa haute & ancienne extrac

tion par des titres authentiques tant du côté pa

ternel que du côté maternel† plus de 6oo ans,en

regiſtrés dans toutes les cours ſouveraines de Nor

mandie. Entre ces titres eſt une atteſtation du 1

Février 1442 de l'Empereur Frédéric III, ſignée de

ſa main & ſcellée du ſceau de l'Empire, dans la

# il eſt dit qu'Erneſt de Klaſten, ſeigneur de

Falkenburg, Dieterſtof, & Liebenthal , fut ho

noré, par ſa Majeſté Impériale, à# des ſervi

ves qu'il avoit rendus à l'empire, de la dignité de
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comte de l'Empire, avec l'aigle impériale dans ſes

armes. Lorſque Jacques Caſimir vint s'établir en

France, le roi de Pologne, Jean Cafimir, atteſta

par des lettres du 1oAvril 1672 , ſignées de ſa

- main & ſcellées du ſceau de ſes armes, qu'il étoit

de l'illuſtre & ancienne famille des comtes de Klaſ

ten & de l'Empire, & fils de Jacques de Klaſten,

comte de l'Empires, ſeigneur de Falkenburg ,

Weiſſenfelz, Arensheim , Schloppa, Slaczkow,

Dranow , & de dame Czarnkow ,§ du ſeigneur

de Czarnkow, Schloppa , Fulzen, Slaczkow,

Dranow & Prilwitz. Il eſt reconnu par d'autres

titres que les ayeux de Jacques Caſimir, de la

noble & ancienne famille de nom & d'armes des

comtes de Klaſien, au pays de Pologne, ont rem

pli de tout tems les premieres dignités & les plus

belles charges dudit pays , &c.

T A B L E.
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J A P P R 0 B A T I O N. -

'A 1 lu , par ordre de Monſeigneur le Chancelier, le

Merçure de Mai 1769 , & je n'y ai rien trouvé qui puiſ

ſe en empêcher l'impreiiion. A Paris, 29 Avril 1769.

GUIROY,

De l'Imp, de M. LAMBERT , rue des Cordeliers,
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1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv.

. JoURNAL D'ÉDUcATIoN , compoſé de douzevo

•#

lumes par an. L'abonnement, ſoit a Paris, ſoit

en Province, port franc par la poſte, eſt
de 1 2 liv.

JoURNAL ENcvcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

v1nce , port franc, 33 liv. 12 ſ.

JoURNAL Polirique , port franc, 14 liv.



^ Nouveautés chez le même Libraire.

Hisrorne anecdotique & raiſonnée du

Théâtre Italien & de l'Opéra comique, 9

vol. in-12. rel. 22 l. Io ſ.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8°. rel. avec une gravure, 25 l.

Variétés littéraires, 4 vol. in-12. rel. 1o l.

, Nouvelles recherches ſur les Ètres microſco

piques, &c, in-8". br. avec fig. - 5 I.

Singularités de la Nature, in-8°. broch. 1 l. 1o ſ.

Situation des finances de l'Angleterre, in-4°.

broch 4 liv. 4 ſ.

Contes Philoſophiques de M. de la Dixmerie,

3 vol. in-12. brochés, 6 l.

Diaionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

in-8°. rel. · 9 le

Les Nuits Pariſiennes, vol. in-8°. rel. 4 l. 1o ſ.

Le Politique Indien, - I l. 1o ſ.

Eloge de Henri IV, par M. Gaillard, 1 liv. 1o ſ.

Autre Eloge avec gravure, par M. de la

Harpe, 1 l. 16 f.

Tableau des Grandeurs de Dieu dans la reli

gion & dans la nature, in 12. br. 2 l.

Les deux âges du Goût & du Génie François,

in-8°. rel. - 5 l.

Zingha, Reine d'Angola, br. 2 l.

Premier Recueil philoſophique & litt. br. 2 l. 1o f
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A M. * * k

T U dis qu'en paſteur mercenaire*

Au loup j'ai laiſſé mon troupeau,

* Ce petit poëme eſt de M. l'abbé le Noble,

mort chanoine de la collégiale d'Autun en 1751.

Il avoit été pendant deux ans curé de Rouſſillou

dans le Morvan, avant que d'obtenir ce canoni

cat. Il a compoſé pluſieurs autres piéces fugitives,

& le talent que celle - ci annonce fait regretter

qu'on n'ait pas pris le ſoin de les raſſembler.

A iij
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Et qu'il eût fallu, pour bien faire,

Donner pour ſon ſalut ma peau ;

Mais hélas ! le jour eſt ſi beau,

Il eſt ſi cher à la nature !

Au-delà de la ſépulture

Je ſçais qu'il en eſt un nouveau ;

Mais il fait ſi noir au tombeau,

Qu'à peine en cette nuit obſcure

Qui mene à la clarté future,

De la foi le brillant flambeau

Contre tant d'horreurs nous raſſure.

Chacun vit ici bas pour ſoi.

Mon ſucceſſeur, plein d'un ſaint zèle,

A l'ouaille douce & fidéle,

Sçaura faire obſerver la loi,

\J'allois m'égarer avec elle,

Il la convertira ſans moi.

Et voilà juſtement pourquoi

· Je lui mets en main la houlette

Et le charge de mon troupeau,

Sans craindre que je le regrette ;

Je n'emporte, dans ma retraite,

De paſtoral, que mon pipeau.

, Veux tu, maintenant de ma cure,

Que je te croque le tableau :

D'abord l'égliſe, en vérité,

Eſt un morceau d'architecture

Qui ſent bien ſon antiquité #
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A travers l'une & l'autre vître,

En hiver il neige au pupitre,

Il y pleut & grêle en Juillet ,

Et les vents tournent le feuillet ,

De l'évangile & de l'épître.

D'ordinaire par ces mutins

Qui, tour à-tour, ſoufflent ſans ceſſe ,

Pendant le tems de la grand meſle ,

Trois fois les cierges ſont éteints ;

Et lorſqu'à leur fougue indiſcrette,

Selon que tourne la girouette ,

On oppoſe un vieux drap de mort,

Tantôt au ſud , tantôt au nord,

La guenille n'eſt pas collée,

Qu'auſſi tôt quelque tourbillon

Vient enſevelir l'aſſemblée

Et le curé ſous le haillon.

Le jour entre par quatre faces ,

Le chœur auſſi n'eſt pas obſcur :

On voit le ciel par les crevaſſes

De la voûte & de chaque mur.

Sur l'autel, ſous une gouttiere,

Eſt un retable vermoulu

De cire jaune ſur-fondu

Et crêpi d'un doigt de pouſſiere.

A côté l'on a ſuſpendu

Les reſtes de quelque banniere,

Ou les miſérables lambeaux

A iv
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De quelques antiques drapeaux ;

C'eſt la commune conjecture

Que cette vénérable ordure .

De quelque preux ſeigneur du lieu

Eſt une pompeuſe capture,

Dont il a fait hommage à Dieu.

On ne peut, en nulle maniere,

Peindre l'enceinte irréguliere

Que forme le baluſtre errant.

De la foule tumultuaire,

Très-ſouvent le flux, en entrant,

Apporte la ſainte barriere

Sur les talons du célébrant ;

Et puis un reflux différent

Bientôt la reporte en arriere ;

Par conſéquent le ſanctuaire

Eſt tantôt petit, tantôt grand.

Pour la nef, qui n'eſt pas voûtée,

Et n'a ni pavé ni plafond,

D'oſſemens elle eſt parquetée,

Et c'eſt un ſépulcre profond.

Cette ſombre grotte eſt ornée

Aux deux côtés d'autels poudreux,

Oü des ſimulacres affreux

Coëffés de toile d'araignée

Font frayeur aux hommes peureux,

On peut, quand le ciel eſt ſans nue

Diſtinguer la chaire à prêcher
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D'avec l'échelle du clecher ;

L'une eſt à l'autre contigue.

Toutes deux ſervent à cacher

Un long pan de muraille nue,

Et plus ſouvent font trebucher

Les bons vieillards à courte vue.

Du prône l'uſage eſt proſcrit,

Depuis trente ans que l'on en fit,

L'échelle inutile eſt perdue ;

Le droit d'y monter eſt preſcrit.

Au donjon de cette mazure,

Dans une guerite peu ſûre,

Sous une ruche de mairâin,

Sont deux timbales diſſonantes,

Moitié de fer, moitié d'airain ;

Comme, en ſes peintures ſçavantes ,

Charton * en pourroit mettre en main

A de fabuleux corybantes

Autour du berceau d'un jupin.

Lorſqu'avec cette ſonnerie

Le marguillier de Rouſſillon

- Diſtingue, par le carillon,

Le quadruple de la férie,

On croit entendre l'harmonie

* Ce peintre eſt connu par pluſieurs bons ta

bleaux ; il y a déjà quelques années qu'il s'eſt éta

bli à AutuH.

A v
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Des mortiers d'une pharmacie 2

Ou la ſotte cérémonie

D'un époux qu'on charivarie,

Ou la ruſtique ſymphonie,

Dont, en frappant ſur un baſſin,

Un manant rappelle un eſſaia

Qui s'envoloit en colonie.

A cette eſpéce de tocſin,

Joins l'horrible cacophonie

De quatre voix de marcaſſin,

Dont l'imprudente barbarie

Fabriquant un patois latin,

Afflige effrontément l'ouie,

Et ſe diſpute avec furie

L'honneur de primer au lutrin.

Par cette image raccourcie,

Tu vois comment & dans quels lieux,

Sous une aube noire de craſle,

Deux ans j'ai chanté la préface

Au Roi de la terre & des cieux.

Au nord-oueſt du cimetiere,

Il eſt une vieille chaumiere

Où tout entre, excepté le jour ;

C'eſt là du curé le ſéjour. .

On n'y peut marcher ſans lanterne,

· A moins que d'aller à tâton :

Tel étoit l'antre de Typhon,

Telle, à Lemnos, fut la cavernc
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De cet immortel forgeron,

Mari boiteux d'une guenon ;

Tels on peint les bords de l'Averne,

Et le noir palais de Pluton.

Sur une chambre illuminée

Par le tuyau de cheminée

Les poutres & les ſoliveaux,

Soutenus par quelques poteaux ,

Font un lambris en découpure,

Dont chaque jour la pourriture

Fait deſcendre quelques lambeaux.

On voit ſur la pierre verdâtre

Des vieux murs faits ſans chaux ni plâtre,

L'eſcargot & le limaçon

Charier la bave & le limon.

Aux quatre coins de la tanniere,

La taupe fait ſa taupiniere ;

La chauveſouris, le hibou,

En font leur funébre voliere ; •

Lémures, folet, loup garou,

Au pauvre curé, dans ſon trou,

Ne laiſſent fermer la paupiere.

Il n'eſt ni porte, ni cloiſon

Qui puiſſe détendre l'entrée

De cette maudite maiſon,

A l'impitoyable 3orée,

Quand il ſouffle ſur l'horiſon.

Par un toît de paille pourrie,

A vj
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Ainſi qu'au travers d'un panier,

La pluie inonde le grenier,

Deſcend par caſcade au cellier,

Redonde juſqu'à l'écurie.

Dans la chambre, s'il ne fait beau,

On a beſoin de ſon manteau ,

Et même au lit de parapluie

Contre les inſultes de l'eau.

Dans cette loge délabrée,

Une bonne toile cirée,

A mon lit ſervoit de rideau :

Et ſous cètte alcove aſſurée

Je mettois à l'abri Boileau,

Qui fut toujours de ma chambrée,

Et mon pupitre & mon bureau,

Plus malcampé toute l'année

Vers le coin de ma cheminée,

Que nos François vers le Moldavr.

on nous dit qu'autrefois la Gréce

Vit l'indigence & la ſageſſe

Loger enſemble en un tonneau ;

Mais peut-être que le Cynique,

Dix degrés plus loin du Tropique,

Et dans les neiges du Morvan,

Eut vû ſa conſtance réduite

A ſe chauffer en meilleur gîte

IXes douves de ſon paravenr.

Car notre mere nourriciel e,



J U I N. 1769. I 3

Nature, à l'ombre de ces monts,

A voulu faire une glaciere

Aux vins des buveurs Bourguignons.

Là, le genêt & la fougere

Couvrent les ſtériles guerets,

En tout tems la triſte bergere

Y tranſit aux bords des forêts ;

Une récolte de navets

Y réduit la terre légere

A repoſer ſix ans après.

Tu vois que l'on fait maigre chere

En un fi miſérable lieu,

On y fait encor moins bon feu :

Parmi des piles entaſſées

Pour tous les foyers de Paris ;

Dans le fond des huttes glacées,

On ſerre des roſeaux pourris,

Ou quelques branches écorcées

Qu'on brûle en ville à meilleur prix.

Malheur à qui ſeroit ſurpris -

Chargé d'un fagot de ramée,

Qu'entoure une meute affamée

De gardes, ennemis jurés

De tout honneur & des curés.

Ainſi pour comble de miſére,

Dans un climat demi-Lapon

Je manquois du plus néceſſaire,

N'ayant pas ſouvent de quoi faire

A demi-rôtir un chapon.
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Ami, voilà, du presbytere,

Le plan tiré du bon côté :

Si, depuis que je l'ai quitté,

Les vents ne l'ont jetté par terre,

Je conſens qu'il ſoit confronté,

Et je veux paſſer pour fauſſaire,

Si je n'ai dit la vérité.

Dans les revers de ma fortune,

C'eſt un talent qui m'eſt infus

De fuir un mal qui m'importune

Et d'en rire quand il n'eſt plus.

V E R s pour Madame D. .. , niéce

de M. de V.

L'rsrsrr , le goût & les talens

De votre ſang ſont le partage ;

Formée à l'école d'un ſage

Qui ſoigna vos plus jeunes ans,

Votre raiſon eſt ſans nuage

Et votre eſprit plein d'agrémens.

Vous avez un autre avantage

Qui, lui ſeul, les embellit tous ;

Votre bonté plaît, charme, attire,
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Et le cœur fait aimer en vous

Tout ce qu'en vous l'eſprit admire.

mEmEmma

A mon Ami, en lui donnant une boëte

avec mon portrait.

S 1 quelque belle, en ce préſent,

Eût placé ſa figure aimable,

Elle diroit , en vous l'offrant,

» Je vous donne le ſûr garant

» D'une tendreſſe inviolable. »

L'amitié vous en dit autant ;

Son hommage eſt moins ſéduiſant,

Mais ſa parole eſt plus croyable.

E=ms

LE- G R A N D (E U V R E

ou l'Egoiſme.

D,ruis que l'or, échange des plaiſirs,

Fait le mérite & régle nos deſirs,

De faux eſprits, limiers de l'avarice,

Dont la fumée eſt le ſeul dieu propice,

Ont cru tirer de leur âpre fourneau,

Un ciel plus pur avec de l'or nouveau.

Ils penſoient donc, ces rêveurs imbéciles,
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Que, pour ſuffire au luxe de nos villes,

Et diſpenſer des hommes précieux

De s'occuper de ſillons fructueux,

Cérés la Blonde, à leur métal factice

De ſes épics devoit le ſacrifice : -

C'étoit leur but; & cet or déréglé

Etoit déjà le Grand'Œuvre appellé.

Nouveaux Midas, ſouffleurs triſtes & blêmes,

En ſuppoſant, par des moyens ſuprêmes,

Qu'un plein ſuccès couronne vos deſſeins ;

Que le vil plomb devienne or ſous vos mains ;

Quevos lingots étouffant l'induſtrie,

Soient plus nombreux que vers de tragédie ;

Qu'en ferez-vous ? Ces chers & deux beſoins

Qui, déſormais, y donnera des ſoins ?

Oui, ce ſecret vous deviendroit funeſte ;

Lavanité ne veut pas qu'il vous reſte.

L'état, le prince& des moines encor,

De lucre amis, voudront faire de l'or :

Le publicain, l'artiſan famélique

S'exerceront dans ce talent chymique.

Et l'on verra, ſous un regne fibeau,

L'or & le blé ſe troquer au boiſſeau.

Dès l'inſtant même , il faudra que tout change :

Poiſſons dorés, vous mourrez dans la fange ; .

Tendres agneaux du pâtre abandonnés ,

Aux loups cruels vous ſerez deſtinés ;

Et la brebis, dans ſa toiſon brûlante,
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Loin du ciſeau, tombera gémiſſante. -

On pourra voir d'un chêne jauniſſant -

L'homme & le porc ſe diſputer le gland ;

Dumême pied qui l'aura ſillonnée,

La terre empreinte, & ſa moiſſon fanée ;

Les fruits jamais n'atteindre leur ſaiſon ;

Le vers fileur périr dans ſon cocon ;

Loin de ſon nid voit la colombe errante ;

L'active abeille, en ſa ruche indigente ;

Le pampre vert ne pouſſer que du bois ;

Le chaume uſé diſparoître des toits ;

Voir en tous lieux malheurs, dégats, ruines ;

Les faiſeurs d'or ſe cacher dans leurs mines ;

Les grands n'avoir ni valets, ni flatteurs,

Tout art finir, hors celui des auteurs ;

Et toutefois, par des deſtins contraires,

L'orengourdir copiſtes & libraires.

Puiſqu'on n'eſt, dis-je, humain, juſte, vaillant,

Modeſte ou vain, que pour être opulent ;

Jugez de l'or quels ſeroient les ravages :

Non, je n'y vois que d'horribles préſages ;

Que tribunaux vuides de magiſtrats ;

Que des remparts dégarnis de ſoldats ;

Qui jugera ? Qui défendra l'empire ?

Où l'or domine, un creuſet doit ſuffire ;

Et voilà donc, d'un ſouffle dépravé,

La terre éteinte & le néant trouvé.

Ah! le Grand'œuvre eſt ſans doute autre choſes |
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Il en eſt un que mon cœur vous propoſe ;-

Qui ſoulagea le monde en ſon berceau ;

Qui, de bien près, doit le ſuivre au tombeau 3

Auſſi fécond en vertus qu'en ſoriſes ;

Qui, chez Antoine . a tenu ſes aſſiſes ;

Qui, devant Troye, occupa plus d'un jour...

Vous le ſentez, mes anois, c'eſt l'amour ;

Et ſon pouvoir regnant d'un pôle à l'autre,

Dieu des Lapons, n'en eſt pas moins le nôtre.

Mais ſi je parle à des eſprits moraux,

Etabliſſons des principes nouveaux :

Eſt-ce en héros qu'il faut que l'œuvre excelle ?

Rome en eut ti ois ; * nous l'emportons ſur elle :

Car les bons Rois, à coup ſûr les plus grands,

Ont fait le bien plutôt que des préſens.

Veut-on des faits ? C'eſt Gélon qui m'enchante ;

Gélon, c'eſt lui par une loi vivante,

Qui, de Carthage, éteignit les fureurs,

Et la vainquit pour lui donner des mœurs.

Mais ces vertus n'étoient pas ſans nuages ;

Dans un ſeul homme on voudroit les ſept ſages :

Un être à part du reſte des mortels ;

Seul, après Dieu, méritant des autels ;

Qui réuniſſe à tout l'eſprit poſſible,

Une belle ame, un courage invincible

A qui les arts ne diſſimulent rien ;

* Tite, Trajan, Maic-Aurele.
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En qui les Rois mettent tout leur ſoutien ;

Bravant le poids des affaires publiques ;

Dont les reſſorts & les yeux politiques...

Et ce Chef-d'Œuvre, oü le trouver : hé quoi !

Mon cher lecteur, ſi ce n'eſt vous ; c'eſt moi.

Par M. Maton.

l- -，

E P I G R A M M E.

" Le vrai remède en amour.

"-

A ſon ami lequel avoit n'a guère

Du triſte hymen ſubi le fâcheux joug,

Un jouvenceau, pris aux lacs de Cythere,.

Contoit ſon cas & ſon amoureux goût.

J'aime, dit-il, fille honnête & trop ſage,

Qui n'a pour bien que ſon gentil corſage. ..

Pas un denier ! ... Que je ſerois heureux

De la haïr ! ... Tu maudista tendreſſe,

Répondit l'autre ? Epouſe ta maîtreſſe,

Tu ceſſeras bientôt d'être amoureux.

Par M. D. D.

c>>6<•
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D,ruts plus de ſix mois, Pyrame

De Thisbé trop heureux amant,

Des plus douces faveurs a vu combler ſa flamme ;

Tous deux las de jouer l'amour, le ſentiment ,

Se prennent aujourd'hui pour époux & pour

· femme,

C'eſt là ſe quitter décemment.

Par M. Bar.. de M.

/

ſ- E-，

L E P R I N T E M S. Cantatille,

L',roux d'Orithie

Calme ſes fureurs :

Déjà la prairie

S'émaille de fleurs.

Le ruiſſeau murmure,

Et libre en ſon cours,

Son onde plus pure

Suit mille détours.

Le printems ramene à Cythère

Les Graces, les tendres deſirs.

Tout reſpire l'amour, tout renaît ſur la terre
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Au ſouffle des nouveaux zéphirs.

Sous des berceaux de fleurs & de verdure

Déjà Vénus a raſſemblé ſa cour,

Et de l'amant de la nature

Les jeux & les plaiſirs annoncent le retour.

Le doux beſoin d'aimer dans les ſens ſe rallume,

Il pénétre les eaux, il échauffe les airs ;

Et les oiſeaux, dans leurs concerts,

Célébrent le feu qui conſume

Et qui ranime l'Univers.

Vous, que le bel âge

Invite aux amours ,

Sçachez faire uſage

De momens trop courts.

Tout vous dit ſans ceſſe,

L'amour n'a qu'un tems ;

Parez la jeuneſſe

Des fleurs du printems.

Par M. Raoult.

LEs TRoIS FRERES DE BAGDAT.

Conte Arabe.

TRois freres, Sélim, Ruſtan & Mirza,

héritiers d'une fortune modique, alloient

la partager entr'eux, lorſque Mirza, le

|
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plus jeune, dit aux deux autres : « Ce

» bien qui diviſé entre nous eſt fort peu

» de choſe, deviendroit conſidérable s'il

» appartenoit à un ſeul de nous. On dou

» ble plus aifément une groſſe fortune

» qu'on n'en augmente une petite. Nous

» ſommes tous les trois élevés dans le

» commerce. Sélin, notre frere aîné,

» l'entend mieux qu'aucun de nous. Don

» nons lui chacun notre part. Nous tra

» vaillerons ſous ſes ordres, & s'il proſ

» pére, comme nous devons l'eſpérer,

» nous partagerons le profit. » Ruſtan y

conſentit. « Mais, ajouta Mirza, jurons

» lui le dévouement le plus entier. Puiſ

» que nous remettons notre bonheur en

» tre ſes mains, nous devons avoir en

» lui la confiance la plus aveugle. Il n'eſt

» pas capable d'en abuſer. L Union, a dit

» un de nos decteurs , eſt la mere de la

» Force& la ſœur de la Félicité .. Ils pro

mirent de s'en rapporter en tout i Sél1m.

· Celui ci riche du bien de ſes deux freres,

forma des entrepriſes très - conſidérables

qui lui réuſſirent. Bientôt il eut un des

magaſins les mieux fournis de Bagdat en

marchandiſes des Indes, des lſles Orien

tales & de celles de l'A chipel. Les fou

rures d'Aſtracan, les ſoies travaillées à

V,
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· la Chine, ies toiles peintes ſur les bords

du Gange abonderent chez lui. On ne

parloit dans B gdat que de Sélim le mar

chand. Toutes les plus belles femmes

s'empreſſoient d'acheter de ſes étoffes. Un

·jour 1l en vint une, voilée ſelon la cou

tume & ſuivie d'une jeune eſclave. Sa

taille paroiſſoit charmante & donnoit

très bonne opinion de ſa phyſionomie.

Elle acheta différentes ſortes d'habille

mens. C'étoit Ruſtan qui tenoit le ma

gaſin ce jour-là. Il étoit d'une figure ai

mable. Il plût à la jeune Dame qui, le

prenant pour Sélin, lui fit des compli

mens ſur ſa réputation & ſur la proſ

périté de ſon commerce. Ruſtan lui ré

pondit qu'il n'en étoit pas le chef, que

c'étoit ſon frere aîné Sélim , mais qu'il

étoit un de ſes coopérateurs & poſſeſſeur

d'un tiers des fonds. -

Il avoit ſes vues en tenant ce diſcours.

Il conjura Fatiné ( c'étoit le nom de la

Dame) de lui faire la grace de ſe dévoi

ler, afin qu'il pût voir la belle bouche

elui venoit de lui faire des complimens

ſi agréables, qu'il regardoit comme d'heu

reux préſages pour lui. Elle eut cette cotn

, plaiſance que les femmes d'Aſie n'ont

gueres pour les hommes lorſqu'ils leur
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ſont indifférens. Ruſtan fut charmé de ſa

beauté. Il ne la vit ſortir qu'à regret, &

la fit ſuivre par un eſclave. Il apprit que

c'étoit la fille d'un négociant, mort de

puis deux ans, qui l'avoit laiſſée héri

tiere d'un bien médiocre; qu'elle vivoit

fort retirée avec une vieille eſclave &

une jeune qu'il avoit vue, & qu'elle étoit

maîtreſſe de ſon ſort. Il ne manqua pas

de lui envoyer le lendemain une lettre

fort tendre, où il la comparoit à toutes

les fleurs d'un parterre ſuivant la tour

nure de la galanterie arabe, & finiſſoit

par lui offrir ſa main. L'offre fut accep

tée. Il courut faire part de ſon bonheur

à ſon frere Sélim qui l'en félicita, & lui

dit : « Vous m'avez remis trois mille ſe

» quins quand nous nous ſommes éta

» blis enſemble. En voilà trente mille

» de profit qui vous appartiennent. Mais

» j'imagine que votre deſſein n'eſt pas de

» quitter le commerce qui vous a enri

» chi; en ce cas pourquoi quitteriez vous

» vos freres ? Venez vous établir avec

» votre femme dans ma maiſon qui eſt

» auſſi la vôtre. Laiſſez - moi continuer à

» faire valoir vos fonds, d'autant plus

» que j'ai maintenant une occaſion de les

» placer d'une maniere avantageuſe pour

3> VOUlS
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» vous & pour moi. Vivez avec nous,

» je verrai élever vos enfans. Nous les

» inſtruirons dans la profeſſion de leurs

» peres, & ils ſeront heureux comme

23 Il0l1S. 13

Ruſtan y conſentit; mais ſa nouvelle

épouſe Fatmé qui avoit de l'ambition &

de l'orgueil, voyoit avec peine qu'il ne

fût qu'en ſecond dans le commerce de

Sélim, que tout roulât ſur cet aîné. Elle

brûloit de voir ſon mari à la tête d'un

magaſin auſſi conſidérable & jouifſant de

la même réputation. Elle lui inſpira mê

me une ſorte de jalouſie, qu'elle appel

loit émulation, & lui perſuada qu'il étoit

de ſon honneur d'être le rival de ſon fre

re, de balancer ſa renommée dans Bag

dat & de faire dire de Ruſtan ce qu'on

diſoit de Sélim.

Il la crut; il ſe ſépara de ſon frere, &

lui dit qu'il comptoit mettre toutes ſes

richeſſes ſur un vaiſſeau, s'embarquer

· pour l'iſle de Sérendib, en rapporter les

précieuſes épiceries qu'elle produit, &

qu'il eſpéroit que ce voyage ſuffiroit pour

l'enrichir au - delà de ſes vœux. « Mon

» frere, lui répondit Sélim, ſouvenez

» vous du précepte de Saadi. Les richeſ

» ſes ſont au fond de la mer ;#º la ſé
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» curité eſt ſur le bord. Pourquoi mettre

» tout ce que vous poſſédez à la merci

» des vents & des flots ? Laiſſez-m'en du

» moins la moitié. La fortune vous a été

» favorable ici, c'eſt peut-être une raiſon

» pour qu'elle vous ſoit contraire ailleurs.

» Pourquoi la tenter?Pourquoi vous laſſer

» d'être heureux ?» Ruſtan ne l'écouta pas.

Il dit adieu à Sélim. « Adieu, lui dit Sé

» lim, puiſſiez-vous ne pas regretter un

» jour votre maiſon de Bagdat !

Ruſtan ne ſe contenta pas de quitter

Sélim. Il ſéduiſit ſon jeune frere Mirza.

Il lui fit honte d'être plus long-tems dans

la dépendance d'un aîné. Mirza voulut

auſſi retirer ſes fonds & ſuivre Ruſtan.

L'ardeur de voyager l'avoit ſaiſi.

Sélim, obligé de ſe dépouiller de ſi

groſſes ſommes dans le moment où il s'y

attendoit le moins, ne vit qu'avec un

violent chagrin le départ de ſes deux fre

res. Il ſembloit prévoir les malheurs que

cette ſéparation alloit produire. Il eſſuya

dans le même tems une perte qui , dans

tout autre moment , auroit§&

qui alors devint accablante. Les fonds lui

· manquerent. Il ne put ſatisfaire à ſesen

gagemens. Il demanda du tems.Ses créan

ciers effrayés le crurent perdu. ' Le dé
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part de ſes freres faiſoit encore ſoupçon

ner du dérangement dans ſes affaires. On

le preſſa. Il fut contraint de donner à vil

rix ſes effets les plus précieux. La ja

f§ que ſon opulence avoit inſpirée

éloigna de lui les ſecours qu'il demandoit

dans ſon malheur, & qui auroient pu le

réparer. Il prit alors une réſolution dé

ſeſpérée. Il vendit tout, paya ſes créan

ciers, raſſembla une petite ſomme des

débris de ſa fortune, & partit pour Bal

ſora, ne voulant plus demeurer dans une

ville qui avoit été témoin de ſa proſpé

rité, & qui l'étoit de ſon infortune.

Arrivé à Balſora, il entreprit un petit

négoce de marchandiſes à l'uſage du peu

ple, qui lui réuſſit aſſez bien. Il amaſſa

de l'argent, & projetta un voyage augrand

Caire dont il eſpéroit tirer beaucoup de

profit. Il partit avec un eſclave & un cha

meau; mais à quelques milles de Balſo

ra il fut attaqué par des brigands ; on lui

prit tout ce qu'il avoit; on tua ſon eſcla

ve : lui - même fut laiſſé mourant. Un

payſan des*environs le ſecourut, le fit

porter chez lui. Ses bleſſures n'étoient

pas mortelles. On le guérit. Le payſan,

qui étoit pauvre , lui donna quelques

piéces de monnoie & le congédia. Sélim

B ij
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ſe ſépara de lui en pleurant. » N'avez

» vous point quelques amis , quelques

» parens qui puiſſent vous ſoulager ? lui

» dit le payſan. J'eus deux freres, lui dit

» Sélim. Peut-être ne les ai-je plus, du

» moins ils ne ſont plus pour moi.Je les

» ai aimés. J'ai tout fait pour eux, & ils

» m'ont abandonné; » & en diſant ces

» paroles, il ſe remit à pleurer.

Le peu d'argent qu'il avoit fut bientôt .

dépenſé. Il fut réduit à demander l'hoſ

italité & la nourriture ſur la route de

§ il rencontra une troupe de ca

lenders * qui ſe préparoient à faire leur

repas. Ils tiroient de leur biſſac des alo

ſes ſéches, des ſauterelles & des dattes. Il

les pria de vouloir bien partager avec lui

leur dîner. « Hélas ! lui dit l'un d'eux,

» que pouvez-vous demander à de pau

» vres calenders qui ont à peine leur ſub

» ſiſtance ? Tout ce que nous pouvons

» faire eſt de prier Mahomet pour vous ;

» mais l'auftérité de notre vie ne vous

» convient pas. » Tout convient à qui a

bien faim, dit Sélim, & il alloit leur re

procher leur dureté, lorſque deux de la

troupe lui ſauterent au cou en le baignant

r- - T- =-=

* Moines mendians.
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de larmes & en l'étouffant de ſanglots.

C'étoient ſes deux freres. Tous trois après

avoir repris leurs ſens, paroiſſoient éga

lement ſurpris de ſe retrouver dans un

état ſi déplorable. ll leur conta ſes aven

tures,& il apprit leurs déſaſtres.Ils avoient

fait un gain conſidérable à Sérendib; mais

au retour ils avoient été pris par un cor

ſaire. La femme de Ruſtan avoit été ven

· due & eux auſſi. Ils s'étoient échappés de

leur eſclavage ; & obligés de ſe déguiſer

en calenders, ils vivoient d'aumônes.

Sélim ſe garda bien de les faire ſouve

nir qu'ils s'étoient attiré leur malheur,

& qu'ils avoient cauſé le ſien. « Puiſque

» nous ſommes réunis, leur dit - il, j'au

» gure mieux de notre deſtinée. Nous

» n'avons jamais été malheureux que

» quand nous avons ceſſé d'être enſem

» ble. Travaillons de concert à réparer

» notre infortune ; mais quittez ce vil

» habillement ſous lequel vous ne pou

» vez traîner qu'une vie obſcure & mé

» priſée.§ & l'opprobre ne me

» nent à rien. Le travail & le courage

» menent à tout. Allons à Moſſoul. Nous

» avons tous trois des connoiſſances dans

» le commerce. Nous tâcherons d'entrer

» au ſervice de quelques marchands. Ren

B iij
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» dons nous utiles, & nous pourronsre

» devenir heureux. »

Ses freres qui s'étoient mal trouvés de

n'avoir pas ſuivi ſes conſeils, firent tout

ce qu'il voulut. Ils allerent à Moſſoul ,

mais leurs recherches furent infructueu

ſes. Toutes les places étoient remplies

dans les magaſins. Il fallut ſe réduire à

reſter à la porte pour faire des commiſſions.

Les trois freres ſe placerent ainſi dans

trois quartiers différens. Leur zèle & leur

activité les firent ſubſiſter de ce métier

pénible. On leur avoit remarqué de l'in

telligence, & on les occupoit plus volon

tiers que d'autres. -

Un jour que Sélim venoit d'apporter

de très - gros ballots chez un riche mar

chand d'étoffes, il ſe repoſa ſur un banc

· de pierre dans une grande cour en atten

dant qu'on vînt recevoir ſes paquets. C'é-

toit ordinairement un commis qui s'ac

quittoit de cette fonction. Pour cette fois

le maître du magaſin vint lui-même. Il

fit déplier les étoffes devant lui. Elles

venoient de Bagdat. Voilà qui eſt bien

beau, dit-il , jamais Sélim lui-même ne

m'a rien fourni de meilleur. A ce nom il

vit le porteur treſſaillir. Qu'avez - vous,

porteur ? dit le marchand. Rien, répon

dit le porteur; mais, malgré lui, des lar

\
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mes couloient de ſes yeux. Auriez-vous

connu Sélim ? continua Jeffer (c'étoit le

nom du marchand.) L'auriez-vous ſervi?

Je l'ai connu, dit Sélim. C'étoit un bien

honnête homme, ajouta Jeffer, & j'ai

été bien fâché de ſa diſgrace, ſans pou

voir la comprendre ; car nul homme n'a-

voit plus d'ordre dans ſes affaires & de

génie pour le commerce. Plus Jeffer par

loit, & plus Sélim s'attendriſſoit. Il finit

par lui avouer qu'il étoit ce malheureux

Sélim , & qu'il avoit été d'autant plus

frappé qu'il avoit reconnu à la marque de

ces étoffes qu'elles avoient autrefois été

dans ſes magaſins. La vue de ces dépouil

· les lui avoit percé l'ame. Jeffer fut tou

ché de l'état où il voyoit un de ſes an

ciens confreres. Il lui propoſa de le met

tre au nombre de ſes premiers commis.

Sélim accepta ſes offres avec reconnoiſ

ſance. Ses travaux le rendirent de jour en

jour plus cher à ſon maître. Il n'attendoit

que le moment de ménager à ſes freres

une place dans cette même maiſon.

Un ſoir paſſant ſous une fenêtre fort

baſſe, qui étoit celle de l'appartement des

femmes, du côté le plus retiré du logis

de Jeffer, il s'entendit appeller par ſon

nom. Il ſe retourna, & fut bien étonné

de reconnoître Fatmé, la femme de Ruſ

B iv
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tan, ſa belle-ſœur. Ellui lui apprit qu'elle

avoit été amenée à Moſſoul par un mar

chand Syrien, & vendue à Jeffer qui l'ai

moit éperdument. Elle lui demanda des -

nouvelles de Ruſtan, & l'aſſura qu'elle

l'aimoit toujours & qu'elle ne ceſſoit de

le regretter. Sélim lui dit que Ruſtan

étoit à Moſſoul; mais qu'il ſe garderoit

bien de lui apprendre une nouvelle qui

· ne feroit qu'augmenter ſon chagrin, loin

de pouvoir y porter remede. Fatmé don

na rendez - vous à Sélim pour le lende

main à la même heure, & lui dit qu'elle

refléchiroit ſur ce qu'elle pouvoit faire

dans une conjoncture auſſi périlleuſe. Sé

lim, de ſon côté, ne ſçavoit quel parti

prendre. Tout découvrir à Ruſtan, c'étoit

lui plonger le poignard dans le cœur ,

& peut - être l'engager dans des projets

§ entreprendre de faire évader

Fatmé, c'étoit payer de la plus noire in

gratitude les bontés d'un bienfaiteur.

Cependant il ſe rendit ſous la fenêtre

à l'heure marquée. Fatmé lui dit qu'elle

brûloit de revoir ſon époux, & qu'il étoit

le maître de lui procurer ce plaiſir; qu'il

falloit prévenir Ruſtan, faire enſorte qu'il

pût être employé dans la maiſon pendant

une partie du jour, & que le ſoir elle

pourroit le voir à cette même fenêtre où
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elle parloit à Sélim. Celui - ci lui repré

ſenta le danger où elle expoſoit ſon mari

& elle même ; mais elle le conjura avec

tant d'inſtances de ne pas s'oppoſer à ſes

deſirs, qu'il promit d'en parler à Ruſ

tan. Il alla le trouver. Il lui parla de Fat

mé; lui demanda s'il la regrettoit vive

ment, s'il étoit capable de riſquer ſa vie

pour la revoir. Ruſtan ne balança pas à

l'aſſurer qu'il n'y avoit point de danger

ui pût l'arrêter, & qu'il voleroit dans

† bras au péril de ſes jours. Sélim con

vint avec lui des arrangemens néceſſai

res , & Ruſtan ſe trouva prêt à l'hevre

préciſe; mais un eſclave avoit écouté une

part e de 'a converſation de Sélim avec

Fatmé, il avoit cru entendre qu'il étoit

queſtion d'un enlevement. Il avoit tout

redit à Jeffer. -

| Jeffer ne pouvoit concevoir que Sélim

fût capable d'une auſſi horrible perfidie ;

rnais l'eſclave l'aſſura qu'il avoit entendu

fixer l'heure, & que s'il vouloit les ſur

prendre, il n'avoit qu à ſe t ouver au lieu

indiqûé, & qu'il ſeroit témoin de tout.

En effet, au moment où Ruſtan s'appro

cha de la fenêtre, condu t par Sélim ,

Jeffer parut le ſabre à la main , ſuivi de

s fix eſclaves armés. Malheureux, dit-il à

Sélim, ava nt que je faſſeº# ta tête

- y -
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à mes pieds & celle de ton indigne com

plice, réponds moi, qui a pû te porter à

une ſi lâche trahiſon ? Eſt - ce ainſi que

je ſuis récompenſé de mes bienfaits?

, Sélim tremblant lui avoua tout. Fat

mé arroſoit de ſes larmes les genoux de

Jeffer. C'eſt mon époux, lui diſoit-elle.

Je ſuis à lui avant que d'être à vous. Sou.

venez - vous de ce qu'ont dit nos Sages :

N'arrachez point l'épouſe à l'époux : il

vous la redemandera au dernier jour, &

vous n'auriez rien à lui répondre.

Jeffer étoit humain. Il fut frappé de

l'infortune qui avoit accablé à la fois tou

te cette famille, qui avoit rendu la fem

me eſclave & l'époux errant. « J'ai déjà

» eu pitié de ton frere, dit - il à Ruſtan.

» Je ne retirerai point mes bienfaits. Je

» les étendrai même fur toi & ſur ton

» autre frere Mirza C'eſt le ciel qui vous

» remet dans mes mains , & toutes les

» fois que le prophéte jettera les yeux ſur

» la maiſon de Jeffer, il y verra des mo

» numens de miſéricorde, & il répandra

» ſur moi la proſpérité & la paix, parce

» que j'aurai fait le bien. »

' Les trois freres habiterent depuis avec

Jeffer, & devinrent ſes adjoints. Il ren

dit Fatmé à Ruſtan , & donna ſes deux

| filles en mariage à Sélim & à Mirza. El
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n'y eut plus entr'eux ni jalouſie, ni déſu

nion. Ils s'aimerent & furent heureux.

PLA I N T E s D E T H A L I E.

Us jour Thalie , en pleurs, s'en vint chez

Apollon.

De s'affliger ſans doute elle avoit bien raiſon;

Ses lugubres habits & ſa ſombre figure

Surprirent fort le dieu : ma ſœur, quelle aven

turc

A pu cauſer chez vous un ſi grand changement ?

Qu'eſt devenu votre enjoûment ?

Les ris, les jeux, tous enfans de la joie

N'auroient-ils plus pour vous d'appas ?

Quoi! l'on verroit Thalie en proie

A la douleur ... Ne me trompé-je pas !

Ne ſeroit ce point Melpomene ?

C'eſt ſa façon de s'exprimer, -

Ses accens langoureux, ſa démarche incertaine.

Je ſuis Thalie, hélas! reprit-elle avec peine ;

Non telle que jadis. Je ne ſçais plus charmer

Par des tableaux rians, des peintutes naïves

f)ù les vices de l'homme, ainſi que ſes vertus

Etoient repréſentés des couleurs les plus vives :

J'étois plus jeune alors; il ne me ſiéroit plus,

Sur le retour, d'aimer encor le badinage ;

Autrestems, autres mœurs;les larmes, les ſoupirs

•
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Seront déſormais mon partage ;

Il me faut, malgré moi, renoncer aux plaiſirs.

_ Ma (œur, de même eft changée avec l'âge ;

Vous la reconnoîtrez tout auſſi peu que moi

Ses beaux trairs ont des ans éprouvé la puiſſance,

Dè plus, en vieilliſſant elle tombe en entance,

Elle parle, elle agit & fans ſçavoir pourquoi.

Dans ſa démarche elle eſt ſans goût & ſans aiſance,

Gauche & contrainte en tous ſes mouvemens.

Elle uſe en ſes propos de mots durs ou rampans,

De vieux dictons uſés reçus a sec extaſe,

Mais dont preſque toujours murmure le bon ſens;

Melpoméne a perdu cette voix ſi !ouchante

Qui pénétro1 ſes cœurs de ſes tendres accens.

Devenue aujourd'hui ridicule & plaiſante,

On baille à ſes diſcours, on rit de ſes grands cris,

Et moi , pour m'expof. r comme elle à ces mépris »

On m'a fo, cée à prendre ſa maniere.

Ne vous étonnez plus de mes gémiſſemens,

les ris dégraderoient mon noble caractere ;

Je ne puis eſpérer de plaire

Que par de graves ſons ou de beaux ſentimens.

Il me reſtoit un ſeul aſyle

Oùje pouvois par fois dans un joyeux ſermon

De quelque ſel égayer la raiſon ;

. Cette reſſource encor m'cſt rendue Inutile ;

On me force à pleurer à l'opéra bouffon.

' Ah ! c'en eſt trop, dit alors Apollon,
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Je vois que tout ordre au Parnaſſe

Eſt renverſé; chacun mépriſe mes arrêts. .

Des eſprits lourds ont pris la place

Des poëtes les plus parfaits.

Je m'apperçois d'ailleurs qu'une vapeur funeſte

A ſéché les lauriers qui croiſloient ſous mes yeux,

Que Pégaſe n'a plus les élans vigoureux

Qui l'entraînoient vers la voûte céleſte,

Er que les flots délicieux -

De la douce Hypocrêne ont tari dans leur ſource ;

Enfin le mauvais gout regnant ſeul en ces lieux,

A des maux auſſi grands il n eſt plus de reſlource ;

J'abandonne un ſéjour autrefois plus heureux,

Et rejoins pour jamais la demeute des dieux.

- Par M. L D M.

- •--

CoUPLE Ts à une très-aimable Demoiſelle

qui partoit pour la chaſſe

A 1 R : Ton humeur eſt Cathereine, &c,

C Uo1 ! vous partez pour la chaſſe,

Vous voulez mettre aux abois,

Dans votre gueri1ere audace,

Les tendres hôtes des bois ?

Ah ! ſoyez noins téméraire,

Et vous pourrez, parmi nous,
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Avec tant de dons pour plaire

Porter de plus heureux coups.

Quittez ces armes bruïantes,

Elles peuvent s'éviter ;

D'autres ſont moins effraïantes

Et bien plus à redouter.

Vos yeux feront des bleſſures

Qui duretont plus d'unjour ;

Ces armes ſont bien plus ſûres,

Ce ſont celles de l'amour.

Par M. D. D.

F A B L E.

Non jurare in verba magiſtri.

RoEIN, fameux par ſa toiſon,

Par ſon grelot, par ſa riche encolure,

S'applaudiſſoit, ſans beaucoup de raiſon,

De conduire des ſiens la démarche peu ſûre.

Aux champs vouloit-on, le matin,

Mener la bêlante cohorte,

Chaque mouton, bien inſtruit par Colin,

Pas à pas ſuivoit le Robin ;

Nul ne vouloit ſortir qu'il n'eût paſſé la porte

Le ſoir c'étoit le mêmetrain
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Pour rentrer au hameau, quand la troupe étoit

prête, -

Aucun, ſans lui, ne vouloit avancer ;

Et tous s'empreſſoient de paſſer

Sitôt qu'il étoit à leur tête.

Unjour, jour malheureux à quelques pas de làe

Au bord d'un précipice,

Broutant, bêlant, notre troupe arriva ;

En accuſer Robin, ſeroit noire malice

Le premier pris il ſe trouva.

Il croyoit voir de l'herbe un peu plus tendre,

Pour l'attraper il fit un pas de trop ;

- Chacun le ſuivoit au galop,

Craignant qu'il ne daignât un moment les atten

dre ....

Mais déjà ce pauvre Robin

Tombe ſur les rochers, ſe briſe, & rend la vie ;

Chacun tenoit même chemin ;

Ainſi dans le même deſtin

Toute la troupe enſevelie,

Suivit mêmes erreurs, eſſuya même fin.

Ecoutons, recueillons les avis des grands hom

mes,

Mais trop aveuglement n'en faiſons point de loi :

Ils peuvent ſe tromper ; ils ſont ce que nous ſom

mes ;

Malheur à qui jamais n'oſeroit être ſoi.

Par M. Mentelle, prof d'hiſt, à l'E. R. M.

/



4o MERCURE DE FRANCE.

VE R s à M. Favart , après une premiere

repréſentation des Moiſſonneurs, à Gre

noble, au mois d'Avril 1769.

O ror, dont les crayons tendres & bienfaiſans

De l'aimable vertu tracent les ſentimens ;

Toi, que l'humanité, les graces, la nature,

De leurs rares faveurs ont comblé ſans meſure ;

Ami de la raiſon , peintre de la candeur,

Favart, un nouveau trait eſt ſorti de ton cœur.

J'ai vu tes Moiſſonneurs , & nion ame a'tendrie,

· Se livrant aux tranſports d'une heureuſe harmo

Il1c , -

Paye un juſte tribur à tes tableaux touchans,

D'un eſprit vertueux naifs épanchemens.

O douce humanité ! toi que mon cœur adore

Dans l'écrit de Favart tu brilles plus encore.

J'ai cru voi la vertu ſous les ttaits de Candor

Ramener parmi nous les jours du ſiécle d or.

Autrefois le théâtre, avec plus d'artifices,

Se bo noit ſeulement a cºnſurer nos vices ;

Mais dans tes Moiſſonneurs , ô Favart, tu fais

plus,

Tu nous montre aujourd'hui l'image des vertus.

Par une jeune Muſe Grenobloiſe,
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L E J U G E D E P A I X.

D,e B Y, depuis quarante ans, rempliſ

ſoit avec intégrité les fonctions de juge

de paix dans le Whiltshire. Il n'avoit

qu'un fils unique qui devoit hériter de ſa

place & de ſes biens; il l'aimoit avec

une tendreſſe qu'il ne lui témoignoit pas ;

il le traitoit au contraire avec une ſévé

rité repouſſante dont ſon fils gémiſſoit

ſouvent en ſecret. Le jeune homme cher

choit, dans le voiſinage, des conſolations

qu'il ne trouvoit pas dans la maiſon pa

ternelle. MiſsJenny les lui offroit; il ne

tarda pas à l'aimer & à s'en faire aimer ;

il n'aſpiroit qu'à s'unir à elle par des

· nœuds éternels ; mais il n'oſoit les for

mer à l'inſçu de ſon pere; & comment

obtenir ſon conſentement ? Miſs Jenny

n'avoit point de fortune. Son amour aug

mentoit cependant ; ſa maîtreſſe y répon

doit ; il la voyoit tous les jours; on ne

veilloit point exactement ſur eux ; il s'é-

gara ; ſon bonheur lui donna bientôt des

remords : les larmes de Jenny l'empoiſon

nerent ; il ne pouvoit les ſécher qu'en lui

donnant le titre deſon épouſe; il ſurmonta
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ſa timidité, & alla ſe jetter aux pieds de

ſon pere. Le vieillard ne voulut pas en

tendre parler d'un pareil hymen ; envain

: ſon fils lui avoua la foibleſſe qui le ren

doit néceſſaire; il le menaça de le deshé

riter s'il oſoit l'accomplir. Dans le mo

ment qu'il rebutoit le jeune homme avec

cette dureté, il fut appellé à ſon tribunal,

où l'on avoit conduit une femme d'un

certain âge, accuſée d'avoir porté l'op

probre dans les familles, en ſéduiſant de

jeunes perſonnes, & les arrachant des

§ de leurs meres pour les livrer au cri

me & à l'infamie. Le vieux Digby exa

mina les charges, & interrogea la cou

able qui répondit en pleurant ; il ſigna

§ qui la condamnoit. On alloit la

conduire en priſon en attendant le jour de

ſon ſupplice, lorſque, levant les yeux ſur

ſon juge, elle le ſupplia de vouloir bien

l'entendre en particulier, parce qu'elle

avoit des ſecrets à lui reveler. Tout le

monde ſortit. Je ſuis coupable, dit elle

· dès qu'elle ſe vit ſeule avec lui ; vous me

" condamnez, vous le devez. Ma douleur

, eft de périr en ces lieux, & que ce ſoit

vous qui m'envoyiez à la mort. Ciel ,

· s'écria Digby, en l'examinant ! me trom

pé je, ſeroit-ce vous ?. —Oui je ſuis Lu
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cie Watſon, cette infortunée que vous

avez aimée, que vous avez ſéduite &

abandonnée à la miſére, à l'opprobre &

aux crimes que vous puniſſez. Je ne pus

reſter dans ma patrie après ma foibleſſe,

après le refus que vous fites de la réparer;

je me rendis à Londres, je groſſis le nom

bre de ces malheureuſes victimes de la

ſéduction livrées à la honte & au liber

tinage par une premiere démarche im

rudente. J'ai vieilli dans l'aviliſſement,

† mépris & la miſére ; j'ai ſoutenu, par

le crime, la vie que je vais perdre ; vous

futes mon ſéducteur, vous êtes aujour

d'hui mon juge ; vous avez prononcé ſur

mes égaremens, & vous en êtes l'unique

auteur; ſans vous j'aurois vécutranquille

dans le ſein d'une famille vertueuſe dont

j'aurois fait la félicité, & dont je fais le

déſeſpoir & la honte. Voilà le ſecret que

j'avois à vous revéler. Si mon ſort vous

attendrit, ſi vous voulez réparer vos torts

envers moi, preſſez mon ſupplice & dé

livrez moi de l'horreur de vivre. Digby

ne répondit point ; il n'en avoit pas la

force. Lucie Watſon apperçut ſon trou

ble, & s'en applaudit ; elle étoit vengée ;

elle rappella elle-même ceux qui étoient

ſortis, & pria qu'on la conduisît dans ſa
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priſon ; le juge n'avoit plus la force d'en

donner l'ordre ; il reſta dans l'accable

ment le plus profond, s'accuſant des cri

mes de ſon ancienne maîtreſſe, frémiſ

| ſant du devoir qui l'obligeoit à la punir,

& ſe regardant comme bien plus coupa

ble. Cet événement terrible lui rappella

l'aventure de ſon fils. Miſs Jenny l'ai

moit; elle avoit été foible ; que devien

droit - elle ſi elle étoit abandonnée ! oſe

roit-il l'expoſer aux malheurs qu'avoit

eſſuyés Lucie Watſon, & à périr comme

elle! cette idée le fit frémir, il appella

ſon fils, lui ordonna de le ſuivre, & le

conduiſit chez Miſs Jenny. Raſſurez

vous, dit - il aux deux amans qui trem

bloient devant lui ; j'approuve votre

amour, & je viens pour vous unir ;ſoyez

heureux l'un par l'autre , aimez - vous

toujours, aimez-moi, & oubliez que je

me ſuis oppoſé d'abord à votre union.

Tous deux tomberent à ſes pieds, il prit

leurs mains, les joignit enſemble, les bé

nit, & levant les ſiennes vers le ciel , il

le remercia de l'avoir éclairé, & le ſup

plia de lui pardonner les erreurs de Lucie

Watſon.
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PERs à M. Cailhava, en ſortant de la

premiere repréſentation de ſon Mariage

interrompu.

A LA fin j'ai revu Thalie

Laiſſant le tragique & les pleurs,

Et de nos larmoyans auteurs

L'inſipide mélancolie,

Amuſer tous les ſpectateurs

Sous le maſque de la folie.

C'eſt donc pour toi qu'elle a quitté

De ſa triſteſſe doctorale

Le pédantiſme accrédité,

Et qu'elle mêle à ſa morale

L'antidote de la gaïté.

Que j'aime tes plaiſanteries,

Et ta Marton au ris malin,

Et de ton intrigant Frontin

Les éternelles fourberies !

Pourſuis : à de nouveaux ſuccès,

Un tel ſuccès doit te conduire ;

Conſerve au théâtre françois

Cette gaïté qu'on veut détruire.

De nos philoſophes chagrins
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Que ſert l'humeur atrabilaire ?

Tous leurs beaux ſermons ſeront vains,

Et pour réformer les humains,

Il faut commencer par leur plaire.

Sur-tout obſerve de plus près

Les travers de l'âge où nous ſommes ;

Que dans tes comiques portraits

Nos yeux reconnoiſſent les traits

Des caracteres & des hommes.

Thalie a perdu ſes attraits :

Quelles triftes métamorphoſes !

Son front caché ſous des cyprès

Fut jadis couronné de roſes.

Pour lui rendre tous ſes honneurs,

Souviens-toi toujours que Moliere,

En jouant, réformoit les mœurs,

Et que dans ſa gaïté légere

Les fruits ſe cachoient ſous les fleurs.

Par M. François de Neufchâteau.

T R I o L E T.

A H que l'amour a d'agrément

Pour un cœur ſenſible & volage !

Toujours nouveau contentement :

Ah ! que l'amour a d'agrément !

Porté par goût au changement,

Il court, & jouit davantage :
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Ah ! que l'amour a d'agrément

Pour un cœur ſenſible & volage !

Par M. Dartonne , avocat.

，- - - •

-

SoNNET. A ma future Epouſe.

Toi , qui dois faire un jour mon bonheur ou

ma peine, -

Souris de mes chagrins ou bien de mes plaiſirs :

Objet, que va bientôt unir à mes deſirs,

Oule plus doux lien ou la plus dure chaîne.

Dès long-tems je te cherche, & toujours à la

gêne,

Mon cœur n'aime que toi, toi ſeule as ſes ſoupirs:

Vois renaître une roſe au ſouffle des zéphirs,

Tel pour s'épanouir il attend ton haleine.

J'interroge en tremblant tous les jeunes attraits

Dont un monde enchanteur me préſente les traits.

Parmi tant de beautés je n'ai pu te connoître :

T'aurois-je méconnu ? Mes yeux t'ont vu peut

être ;

Mais viens, quand tu ſerois aux bouts de l'Uai

V6:rS :

Je ſuis las d'être libre, & mon cœur veut des fers

- Par M, J * r *.
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V E R s à Madame de T**.

Privaiz , Graces , pleurez., Des toutous le

modele

Comme des amans malheureux,

· Coco n'eſt plus; & la Parque cruelle

Vient pour jamais de ravir à nos yeux

Cet air ſi fin, ces traits ſi radieux,

Dignes du pinceau d'un Apelle,

Ou du ciſeau voluptueux

Qu'animoit l'art de Praxitele.

Douce amitié ! tant qu'il te fut fidéle,

Tu pris ſoin de combler ſes vœux.

Tantôt admis à la table des dieux,

Près de la jeune Hébé, fier,il goûtoit, commeelle,

Des mets les plus délicieux :

A ſon aſpect victorieux,

On l'eût pris pour l'Amour qu'une Vénus nouvelle

Venoit inſtaller dans les cieux. . ..

Tantôt dans ſes ébats, léger, capricieux,

C'étoit un jeune enfant rebelle

Qui, feignant mille nouveaux jeux,

Semble éviter ſa maman qui l'appelle,

Puis revole ſoudain dans ſes bras toutjoyeux:

On ne vit onc une union plus belle;

Jamais enfant gâté n'eut un ſort plus heureux.

Chaquejour mainte gentilleſſe

Le
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Le rendoit cher à ſa belle maîtreſſe,

Et partageoit ſes loiſirs les plus doux;

Tellement que ſur ſes genoux,

Plein de bonbons, parfumé d'ambroiſſe,

L'heureux Coco paſſoit, en dépit des jaloux, -

Desjours charmans, des nuits dignes d'envie.

Cruel amour ! falloit-il de tes traits

Briſer des nœuds ſi purs & ſi parfaits !

Le plus beau don de la nature

Ne ſert ſouvent qu'à nous punir

De notre orgueil. Au bord d'une onde pure

Coco paſſoit. Il y voit ſa figure :

A ſes regards ſurpris ce miroir vient offrir

Une ample & galante criniere

(D'amours fripons féconde pépiniere)

Et mille autres beautés qu'on ne peut définir..,

D'être vain comment s'abſtenir,

Lorſque tout dit que l'on eſt fait pour plaire ?

Coco s'admire. Une ardeur téméraire

Bientôt le preſſe de courir

Sous les drapeaux de l'enfant de Cythere.

Une ingrate Lady, beauté grondeuſe & fierc

Le dédaigne & le fait languir.

Le poiſon de la jalouſie

Flétrir une ſi belle vie ;

Il meurt; & les amours s'envolent vers leur mere.,

O vous, dont la pitié conduit ici les pas,

Fuyez l'amour & ſes traîtres appas.

C
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Sur ce tombeau la divine Lesbie

Vient, chaque jour, arroſer de ſes pleurs

Une cendre, hélas! trop chérie.

Hârez-vous, en paſſant, d'y jetter quelques fleurs,

A votre liberté ravie

Un de ſes regards enchanteurs

· Cauſeroit bien d'autres douleurs,

Pour tout le temps de votre vie.

| Par M. L. J. c D. s c.

A une Demoiſelle , ſur ce qu'on avoit dit

qu'elle étoit fille de l'Amour.

N,s déplaiſe à l'Auteur, ce n'eſt qu'un badi

nage,

Iris, vous n'êtes point la fille de l'Amour ;

Graces, talens, eſprit& taille faite autour ;

Un aveugle eût - il fait un auſſi bel ouvrage ?

Par un Militaire anonyme.

tºr

R É P o N s E.

C. que j'ai dit, Iris, n'eſt point un badinage,

Vous êtes ſûrement la fille de l'Amour ;
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Quand il vous donna ſans partage,

Graces, talens, eſprit & taille faite au tour,

Il ôta ſon bandeau : j'en atteſte l'ouvrage.

Par M. le Chevalier de ***,

gendarme de la garde.

A v T R E Réponſe.

Avsr d'avoir un fils, Vénus étoit pucelle ;

Le dieu Mars la rendit la mere de l'Amour.

A Cloé, plus d'un dieu feroit le même tour ;

C'eſt bien être Vénus que de plaire autant qu'elle.

Par un Militaire anonyme.

TRADvcTIoN libre de l'Ode d'Horace :

AEquam memento, & c,

PAs les maux & par la triſteſſe,

Damon, ne ſois point abattu ;

Si la fortune te careſſe, -

Aux tranſports d'une folle ivreſſe

N'abandonnes point ta vertu. , 1

:

Tant que la Parque meurtriere ,

Eloigne de toi ſes ciſeaux,

C ij
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Jouis du beaujour qui t'éclaire,

Et bois ſous l'ombre hoſpitaliere

Que forment pour toi ces berceaux.

Jouis des dons de la nature ;

Des parfums, du chant des oiſeaux.

Vois couler l'onde libre & pure

De cette ſource qui murmure

Et fuit à travers les roſeaux.

De fleurs nouvellement écloſes ,

Ami, ſémes tous les inſtans ;

La mort qui détruit toutes choſes

· Aura bientôt flétri les roſes

Dont tu couronnes ton printcms,

Ce vaſte palais qu'à la ville,

A grands frais tu viens d'acheter

Cesjardins, ce champêtre aſyle

Que baigne la Seine tranquille,

Il faudra dans peu les quitter. .

D'héritiers une troupe avide

S'apprête à dévorer ton bien,

Victime du ſort homicide ,

L'or de Créſus, le nom d'Alcide,

Ne pourroient te ſervir de rien.

Riche, pauvre, berger, monarque,

Nous allons tous aux mêmes lieux : ' :
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Nous naiſſons ſujets de la Parque ;

Tôt ou tard Caron, dans ſa batque,

Nous conduira chez nos ayeux.

Par M. Raoult.

VE R s ſur le Printems.

Voie la ſaiſon des amans,

Voici la ſaiſon des poëtes.

Le zéphir répand dans les champs

La douce odeur des violettes.

Mon oreille écoute les chants

Des roſſignols & des fauvettcs.

Je renais avec le printems.

L'aſpect de ces belles retraites

Flatte & ranime tous mes ſens.

L'aquilon s'enfuit ; l'air s'épure ;

Déjà le tendre abricotier

M'offre ſa naiſſante parure ;

Près de cette onde qui murmure,

Je vois croître le peuplier

En pyramides de verdure.

Tous les charmes de la nature

Paroiſſent ſe multiplier.

Déjà l'on repoſe à l'ombrage

Du tilleul & du chêne altier ;

C iij
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Déjà, ſous un ciel ſans nuage,

On reſpire dans le bocage

Les parfums du jeune églantier.

Au tendre amour rendant hommage,

L'oiſeau commence ſon ramage

Sous les branches de l'aliſier.

Mes yeux, errans dans la prairie,

Ont déjà vu le tendre Hylas,

Dans une douce rêverie,

Vers le boſquet porter ſes pas,

Et cueillir pour ſon Egérie

Et l'aube-épine & le lilas.

Triſtes habitans de la ville,

Dont tous les goûts ſont émouſſés,

Que ſont vos jardins compaſſés

Au prix de ce champêtre aſyle !

Non. Vous ne ſentez point aſſez

Les beautés de ce lieu tranquile.

La nature, à vos yeux glacés,

N'offre qu'un ſpectacle ſtérile.

Ah ! connoiſſez-vous ſes attraits ?

Loin de la cour & des palais

En vain le Printems vous appelle.

Vous n'avez entendu jamais

Les premiers ſons de Philomele.

De nos champs & de nos forêts
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Quand la ſcéne ſe renouvelle

Vous ne voyez tous ces objets

Qu'à travers un priſme infidéle,

L'art n'offre à vos regards déçus

Que ſon éternelle impoſture

Et ſes preſtiges ſuperfius.

Eh : quoi ! la beauté ſans parure

Ne vous ſéduiroit-elle plus ?

Sous le fard & ſous la dórure

Faut-il enſevelir Vénus ?

Il lui ſuffit de ſa ceinture.

Nes champs ſont pour vous ſans appas :

Malheureux ! vous ne goûtez pas

Les vrais plaiſirs de la nature.

O combien votre cœur y perd !

Combien la nature m'eſt chere

En cet aſyle ſolitaire,

Dans les accens de Saint-Lambert,

Et dans les yeux de ma bergere !

Par M. F. de Neufchâteau,

de pluſieurs académies.

º • A.Jº -

C iv
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VE R s à Mademoiſelle ** , en lui en

voyant le recueil intitulé : Poëſies de

deux Amis.

IR EcEvEz, mon aimable Iſméne,

Ces vers, enfans de nos loiſirs,

Formés ſans art , écrits ſans gêne,

Et qu'inſpirerent les plaiſirs

Bien plus que le dieu d'Hypocréne.

A quelque Plutus ennuyé, -

A quelque Laïs arrogante,

Ce recueil n'eſt point dédié.

Je hais le ton étudié

D'une dédicace peſante,

Et c'eſt l'amour qui vous préſente

Les ouvrages de l'amitié.

Par le même.

M o N É P r T A P H E.

-Y

Cru, qui gît ſous ce tombeau

Ne fut pas un grand perſonnage ;

Mais cn Démocrite nouveau, t

De tout il fit un badinage.

Sa bonne humeur le conſola ,

Dans le ſein de ſon infortunc
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Il eut la pierre, & ce fut-là

Tout ce qu'il eut de la fortune.

| Il voyoit les oiſifs de le cour,

Dans leur orgueil & leur délire,

Valets & maîtres tour-à-tour,

Plus triſtes qu'on ne ſçaureit dire ;

Et tant s'en mocqua, chaque jour,

Qu'enfin il en créva de rire.

Par M. de la Touraille.

L'ex,rieArios de la premiere énigme

du volume du Mercure de Mai 1769 ,

eſt la roſe ; celle de la ſeconde eſt l'hon

neur ; celle de la troiſiéme eſt aujour

d'hui , celle de la quatriéme eſt la carte.

Le mot du premier logogryphe eſt clou ;

dans lequel on trouve luc & cou : celui

du ſecond eſt Rien ; celui du troiſiéme

eſt Logogryphe , où ſe trouvent pole, Pô ,

or, pole en géométrie, le point le plus

éloigné de la circonférence ; gogo, loge,

loge à S. Lazare, loge de ſpectacles, pré,

pore, horloge ; ... Les Chinois furent ſur

pris de la noéchanique des horloges : epi,.

orge, épi, poil friſé du cheval ; gorge de

baſtion, gorge, gorge de montagne, gorge

de femme, gorge de vaſe, cgre, gorge de

C v



5 s MERCURE DE FRANCE.

chien de chaſſe, gorge. .. en fauconnerie

la gorge de l'oiſeau.
11º

-5-

· É N I G M E.

Avºuer ou clairvoyant, femme, homme,

jeune ou vieux,

Et qui que vous ſoyez, vous m'avez ſous les

yeux,

Par M. B.

A C7 T R E.

Plus je prends de groſſeur, & plus je deviens

belle ;

Sans être, cher lecteur, farouche ni cruelle,

Je ne ſçaurois ſouffrir qu'on me vienne approcher.

Unélément ſeul a droit de me plaire,

Cet élément n'eſt pas la terre,

J'y péris du moment qu'on me la voit toucher.

Les enfans, dans leurs jeux, font de moi quelque

uſage,

Et celui qui ne forme eſt utile en ménage.

Par M. J. V. Tallard.
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A U7 T R E.

OuANE on me voit on rit, on eſt joyeux ;

Je ſuis toujours eſcorté du myſtere ;

J'inquiéte les curieux ;

Et le jaloux, qui tient ſes yeux

Ouverts ſur ſa moitié trop chere,

Ne trouve pas ſouvent avec moi ſon affaire ;

Mon regne eſt dans ces jours conſacrés à Mo

muS ;

Pour deviner en faut-il plus ?

Par le méne.

A U7 T R E.

P,u de gens ſe paſſent de moi :

Du mendiant, comme d'un Roi

Je ſuis la paſſion , le beſoin , la reſſource,

Je ſuis une petite ſource

Qu'on voit tarir, ſouvent avec effroi ;

Ce qu'enferme mon ſein vivifie & conſole

Le malheureux , le malade, un mourant ;

Un julep eſt bien moins calmant ;

Ceci n'eſt rien moins qu'hyperbole ;

Je ſuis l'autel d'une eſpéce d'idole,

C vj
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Qu'on prend ſoin de renouveller,

Qu'on ne ſçauroit preſque abjurer :

Ce culte eſt tel de l'un à l'autre pole.

J'aide au plus fort travail des mains,

J'aide aux plus célébres humains,

En leur chaumiere, en leur laboratoire,

Je diſtrais, je ſéduis juſques à l'oratoire

Les plus ſaints pénitens, comme les vrais mon

dains.

Je porte en mon petit viſcere

Le meilleur antiſomnifere,

Un antidote aux plus vives douleurs,

Aux ennuis , à ce mal que l'on nomme vapeurs,

A la ſoif, à la faim , & ce n'eſt point chimere,

Il nourrit preſque, il déſaltere.

Je ſuis enfin ce que donne un ami,

Une maîtreſſe, un grand, ce que lorgne un parti

Nombreux, & trop pour mon propriétaire,

Que cet eſſain madré tient par-tout en ſouci,

Et qui me rend à moi, l'effet le plus précaire,

N'en déplaiſe au grouppe aguerri,

A tous ces faiſeurs d'inventaire,

Je devrois n'être pris qu'ici !

Par M. de Boiſſanelle, Meſtre de camp, Capi

taine au régiment du Commiſſaire-Général.
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L O G O G R Y P H E.

JuNIs gens, grands ſeigneurs, c'eſt pour vous

que j'écris :

Tremblez ; je vous annonce un animal terrible ;

Il fait, quand il paroît, évanouir les ris.

Neufpieds forment ſon corps horrible.

Voulez-vous le décompoſer.

Vous trouverez d'abord cet animal utile

Aux oreilles d'un pied, à la face imbécile :

Buffon, dans ſes écrits, ſçût l'immortaliſer ;

Le ſynonyme de l'année ;

Certain mot que produit la crainte ou la doã

leur ;

Un mal, dont le nom fait horreur,

Et qui ſur un beau ſein, à la peau ſatinée

Imprime ſouvent ſa fureur ;

Ce qui retient un vaiſſeau dans la rade...

Bornons ici cette tirade,

Crainte d'augmenter votre peur.

Peignons cet animal pourtant d'une autre ſorte;

En ce moment, peut-être, il eſt à votre porte.

Par M. Benoît, ancien maréchal des

logis du régiment de Boulonneis.
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-

A U7 T R E.

Os me peint & l'on me meſure,

Et cependant je ne ſuis point un corps.

Le plus foible avec moi, craint très-peu les plus

forts ;

Je ſuis d'un accuſé la raiſon la plus ſûre.

Des objets les plus gros j'en fais de très-petits ;

J'agis auſſi ſur les eſprits :

D'une amitié qu'on croyoit bien fondée,

Souvent j'efface & la trace & l'idée.

Enfin j'avilis tout, ſinon certains tableaux

Qui, ſans moi, ne ſeroient pas beaux.

Si ce n'eſt point aſſez pour me faire connoître,

On trouve, dans mon nom , un habitant du

cloître ;

Cet empire fameux que Tamerlan fonda ;

La place qu'une Dame occupe à l'opéra ;

Une iſle d'Archipel, une ville d'Eſpagne,

Pluſieurs de l'Italie, & pluſieurs d'Allemagne ;

Une de Suiſſe ; une en Orléanois ;

Une en Champagne, une autre en Gâtinois.

Le dieu des vents; un bon poëte ;

Un athlete fameux ; un mal deshonorant ;

Deux pronoms poſſeſſifs; ce que font dix fois cent;

Le nom de pluſieurs ſaints, & celui d'un pro

phéte ; -



J U I N. 1769. 63

Un devoir de vaſſal, une négation ;

Un oiſeau fort commun, un très-petit poiſſon ;

Ce qui nous fut d'abord écrit ſur une table ;

Une fête en Décembre ; un légume admirable ;

Un meurtrier qui, malgré Cicéron,

Par le ſénat fut exilé de Rome ;

La matiere dont Dieu forma le premier homme ;

Ce qu'on fait de quelqu'un, en louant ſes vertus ;

Le ſynonyme de volume ;

Mon feu s'éteint, & je m'enrhume,

Bon ſoir, lecteur, je n'en dirai pas plus.

Par Madame d'Auffain d'Avranches.

, A U T R E.

S Ex conſtans pedibus medias feror ales in auras :

Nec ſatis eſt, ſenos divide deindè pedes ;

Pars dabit una tener tribuit quod amicus amico;

Altera, quod per agros aſpera ſpargit hyems.
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- •º

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Narciſſe, dans l'iſle de Vénus, poëme en

quatre chants.A Paris, chez Lejai, li

braire, rue S. Jacques.

C，r ouvrage poſthume eſt de M.deMalfi

lâtre. Les talens qu'il annonçoit,les infor

tunes de l'auteur, qui n'ont fini qu'avec ſa

vie & qui l'ont abregée, doivent intéreſſer

les ames ſenſibles & les connoiſſeurs déli

cats. Les éloges que les éditeurs donnent

à ſa perſonne, dans une préface très bien

faite, ne ſeront ſûrement contredits par

aucun de ceux qui ont connu ce jeune &

malheureux écrivain. « Ses vertus , qui

» auroient mérité le ſort le plus heureux,

» ont été la ſource des malheurs qui ont

» rempli ſa vie d'amertume : ſimple, gé

» néreux , auſſi éloigné de ſoupçonner

» dans les autres un défaut de droiture &

» de probité, qu'incapable d'en manquer

» lui-même, il donnoit aveuglement ſa

» confiance, ſe livroit à tous les conſeils,

» rendoit des ſervices à tous ceux à qui

» il pouvoit être de quelque utilité , &

» ne conſultant jamais le miſérable état

A
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-

» de ſa fortune , il n'écoutoit que ſon

» cœur & ſa bienfaiſance naturelle. C'eſt

» ainſi qu'en ſe refuſant tout à lui-même

» & ſe tenant toujours au - deſſous de la

» médiocrité , il a éprouvé les revers

» qu'entraînent ordinairement la prodi

galité & la diſſipation. »

Il étoit occupé à faire imprimer Nar

ciſſe , lorſqu'une mort douloureuſe l'en

leva vers le milieu de ſa carriere. Carmi

, na de Domini funere rapta ſui. L'ouvrage

eſt tiré des métamorphoſes d'Ovide quant

au fonds, & la mort de Narciſſe en eſt

entierement traduite. Ovide raconte

qu'il s'éleva une conteſtation entre Jupi

ter & Junon. Il s'agiſſoit de décider ſi les

laiſirs de l'amour ſont plus vifs dans

§ que dans la femme. On con

ſulta Tiréſias. Il étoit le ſeul qui pût ré

ſoudre cette queſtion. Il avoit été changé

en femme pendant ſept ans pour avoir

frappé d'un bâton deux ſerpens qui al

loient s'accoupler. Il les avoit revus la

huitiéme année, les avoit frappés encore

& étoit redevenu homme. Il avoit connu

les deux eſpéces de jouiſſance. Il fut de

l'avis de Jupiter qui la prétendoit plus dé

licieuſe dans les femmes. Junon fut irri

tée, & Ovide remarque avec grande rai

ſon qu'il n'y avoit pas de quoi. Elle ren

22
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dit Tiréſias aveugle, & Jupiter, pour le

conſoler, le rendit prophéte. La compen

ſation n'étoit pas trop exacte. Quoi qu'il

en ſoit, Tiréſias fit l'eſſai de ſes connoiſ

ſances prophétiques ſur le fils de la nym

phe Liriope & du fleuve Céphiſe. « Cet

» enfant parviendra à une longue vieil

» leſſe, dit - il , s'il peut ne pas ſe con

» noître. » Narciſſe, c'eſt ainſi que s'ap

pelloit cet enfant, étoit d'une beauté rare.

Il devint l'objet des vœux de toutes les

nymphes ; mais ſur - tout la jeune Echo

en fut éperdument amoureuſe. Elle s'en

vit mépriſée, mourut de déſeſpoir, &

fut changée en pierre. Une autre, rebu

tée avec la même rigueur, ſouhaita dans

ſa douleur que Narciſſe fût amoureux à

ſon tour , ſans pouvoir jouir de ce qu'il

aimeroit. Les vœux de la nymphe furent

exaucés. On ſçait la paſſion que Narciſſe

† lui même en ſe voyant dans

un ruiſſeau. On ſçait ſa fin malheureuſe.

Telle eſt la fable d'Ovide, &, à peu de

choſe près, celle du poëme de M. de

Malfilatre. Chez lui la ſcène ſe paſſe dans

une iſle conſacrée à Vénus, & que Nep

tune d'un coup de ſon trident a fait naître

du ſein des mers. Vénus l'a peuplée de

jeunes filles & de jeunes garçons qui ont

toute l'innocence du premier âge du



J U I N. 1769. 67

monde. Ils ſont tels qu'on peint nos pre

miers parens dans Eden. Ils ſont nuds &

ne rougiſſent point. Tiréſias, ce vieillard

aveugle eſt l'oracle de l'iſle, & ſert de

pere à toute cette jeuneſſe qui aime & qui

jouit. On ne conçoit pas bien pourquoi

Vénus l'a choiſi pour préſider à ſes myſ

teres. Ce n'eſt pas trop l'emploi d'un

vieux prophéte, à moins que Vénus ne

crût devoir cet honneur à l'être unique

qui avoit uni les deux ſexes. Narciſſe &

la jeune Echo ſon amante ſont ſeuls pri

vés des plaiſirs accordés à tous les habi

tans de l'iſle. Tiréſias a vu dans l'avenir

que le jour où ils s'uniront ſera funeſte

pour eux. Ils voyent de tous côtés le bon

heur, & le bonheur leur échappe.

Mais le jour fuit. Sous le toit ſolitaire

De cent berceaux, ſous le ſimple lambris

Des mirtes verds & des roſiers fleuris,

Entrelacés par la main du myſtere,

L'amour conduit les enfans de Cypiis.

Dans ce bercail le paſteur de Cythere

Veut raſſembler ſes troupeaux favoris.

En les comptant ſon cœur ſe déſeſpére.

Il lui manquoit ſes deux agneaux chéris.

Du reſte, au moins, le bonheur le conſole.

Il s'en occupe, il eſt par-tout, il vole

Sur eux, près d'eux, parle aux vents,aux ruiſſeaux.
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Il adoucit le murmure des eaux ;

Il tient captifs les fils légers d'Eole,

Hors le zéphire habitant des roſeaux.

Il regne, en dieu, ſur les airs qu'il épure,

Des prés, des bois ranime la verdure ;

Des aſtres même, en ſilence roulans,

Il rend plus vifs les feux étincelans ;

Amans heureux ! dans la nature entiere,

Tout vous invite aux tendres voluptés.

Les yeux ſur vous, la nocturne courriere, -

D'un pas plus lent marche dans ſa carriere,

Et pénétrant de ſes traits argentés \

La profondeur des boſquets enchantés,

N'y répand trop, ni trop peu de lumiere. .

Ce foible jour, le frais délicieux,

Le doux parfum, le calme des bocages,

Les ſons plaintifs, les chants mélodieux

Du roſfignol caché ſous les feuillages ;

Tout, juſqu'à l'air qu'on reſpire en ces lieux,

Jette dans l'ame un trouble plein de charmes,

Tout attendrit, tout flatte, & de ſes yeux,

Avec plaiſir, on ſent couler des larmes.

L'auteur ſemble vouloir imiter Lucré

ce,& lutte contre lui dans cette apoſtrophe

à l'Amour.

A ton aſpect, la nature eſt émue ;

En rugiſſant le lion te ſalue,
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L'ours, en grondant, t'exprime ſes plaiſirs ;

L'oiſeau léger te chante dans la nue,

Et l'homme enfin, par la voix des ſoupirs,

Te rend hommage & t'offre ſes deſirs.

Rien ne t'échappe, & l'abîme des ondes

S'embraſe auſſi de tes flammes fécondes,

Et ſous tes traits, ſous tes brûlans éclairs,

Pleins d'allégreſſe en leurs grottes profondes,

Tu vois bondir tous les monſtres des mers.

C'eſt toi par qui ſont les êtres divers ;

C'eſt toi , Vénus, qui rajeunis les mondes,

Et dont le ſouffle anime l'Univers. -

Tiréſias, qui craint la paſſion de Nar

ciſſe pour Echo, conjure ce jeune hom

me de ſervir de guide à ſa vieilleſſe aveu

gle, & ſous ce prétexte il le mene en leſſe

attaché par un ruban. Un jour Narciſſe

s'endort ſur ſes genoux.

L'agile Echo précipiteit ſes pas ; .

Mais tout-à-coup immobile, enchantée,

: Un peu loin d'eux elle s'eſt arrêtée.

· A cet enfant qui ne la voyoit pas,

Elle ſourit en étendant les bras.

Elle ſourit, & pourtant elle pleure ;

Le ciel préſente un contraſte pareil

Lorſque, dans l'air, on voit à la même heure

Tomber la pluie & briller le ſoleil.



7o MERCURE DE FRANCE.

Cette comparaiſon tirée du Taſſe eſt

charmante.

Echo preſſe Tiréſias de lui expliquer

les malheurs qui menaçoient Narciſſe &

elle. Le vieillard lui fait une réponſe

aſſez vague. Cependant il finit par l'aſ

ſurer que dès le ſoir même il l'unira avec

ſon amant, ſi le ciel par de funeſtes pré

ſages ne ſemble pas réprouver cette union.

Il ſe propoſe d'offrir un ſacrifice à Junon.

Echo s'éloigne, & Vénus vient faire à

Tiréſias les mêmes queſtions que cette

nymphe. Elle le conjure de lui dévelop

per le ſort de Narciſſe. Il eſt aſſez ſingu

lier qu'une déeſſe ait moins de connoiſ

ſance de l'avenir qu'un mortel qui, lui

même, n'a reçu cette connoiſſance que

des dieux. Cette fiction eſt contraire aux

principes de l'ancienne mythologie. Les

dieux ne pouvoient changer les arrêts du

deſtin ; mais ils ſçavoient les prévoir.

Tiréſias réſiſte quelque tems aux inſ

tances de Vénus; mais, vaincu par ſes

careſſes, il ſe diſpoſe à lui faire le récit

de ſes aventures qui tiennent aux deſti

nées de Narciſſe. Echo s'eſt cachée près

d'eux & les écoute.

Elle étoit fille, elle étoit amoureuſe ;

Elle trembloit pour l'objet de ſes ſoins.



J U I N. 1749. 71

C'étoit aſſez pour être curieuſe,

C'étoit aſſez : filles le ſont pour moins ;

Mais je ne veux fronder ce ſexe aimable,

Et pour Echo ſa faute eſt excuſable. -

Si cette nymphe eſt coupable en ceci,

Je lui pardonne ; amour la fit coupable,

Puiſſe le ſort lui pardonner auſſi.

On croit entendre la Fontaine. La deſ

cription ſuivante eſt auſſi parfaite que celle

de-la Fiametta dans l'Arioſte, dont elle

ſemble empruntée.

Diſcrettement & d'une main habile ,

En écartant le feuillage mobile,

L'œil & l'oreille avidement ouverts,

Elle regarde, elle écoute au travers ;

Ne peut qu'à peine, en ce petit aſyle,

Trouver ſa place & craint de ſe montrer ;

Ne ſe meut pas, & n'oſe reſpirer ;

Sçait ramaſler ſon corps ſouple & facile,

Se promettant durant cet entretien,

D'épier tout, un mot, un geſte, un rien.

Un mot, un geſte, un rien, tout eſt utile.

Il eſt inutile de faire ſentir combien ce

ſtyle eſt plein de naturel, de douceur &

de grace. Il n'y a là rien de vague, rien

d'oiſeux, rien d'affecté.. Les vers ſont

pleins. Ils ont été conçus par un poëte.
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Tiréſias eſt en butte ainſi que Vénus !

la haine de Junon, & Junon a réſolu de

bouleverſer cette colonie voluptueuſe

fondée par la déeſſe des amours, & con

duite par le vieux prophéte. Il raconte

l'origine des reſſentimens de Junon con

tre lui. Il étoit à Samos.

Comme à Cadmus, le ciel m'offrit un jour

Deux grands ſerpens qui, près d'une onde claire ，

Gardoient ſes bords & les bois d'alentour.

L'Amour s'apprête à les unir enſemble ;

Mais quel amour ! à la haine il reſſemble.

Ces fiers dragons, près de ſe careſſer,

En s'abordant ſembloient ſe menacer.

Entre les dents, dont leur gueule eſt armée,

Sort, en trois dards, leur langue cnvcnimée ;

Organe impur qu'anime le deſir,

Signal affreux de leur affreux plaiſir.

D'un rouge ardent leur prunelle enflammée

Jette, autour d'eux, des regards foudroyans,

Mais tout-à-coup ils ſifflent & s'embraſſent,

Etroitement, l'un l'autre, ils s'entrelacent

Dans les replis de leurs corps ondoyans.

De vingt couleurs l'éclat qui les émaille

Varie au gré de ces longs mouvemens,

Et mon œil voit, dans leurs embraſſemens,

D'un feu changeant s'allumer leur écaille.

Telle eft l'Iris, quand un nuage obſcur,

Chargé
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chargé de pluie, altéré de lumiere ,

Boit le ſoleil , & vers notre paupiere

Réfléchit l'or, & la pourpre & l'aſur.

Un javelot (ſans en prévoir l'uſage,

Dans une main j'avois deux javelots)

Lancé d'abord ſur ce couple ſauvage,

De leur ſang noir qui couloit à ruiſſeaux,

Teignit, près d'eux, les herbes & les eaux.

Bleſſés tous deux, tous deux avec courage

Dreſſent la tête & recourbent de rage

Leur queue immenſe en cercles redoublés,

Puis juſqu'à moi s'allongent, ſe déployent

D'un ſaut agile, & devant eux m'envoyent

Tous leurs poiſons en vapeurs exhalés.

De l'autre dard j'arrête leur furie,

Et par mon bras, malgré leur force unie,

Le double monſtre à la fois combattu,

Dans la pouſſiere, à la fois abattu,

Laiſſe à mes pieds ſa colere & ſa vie.

Toutes les richeſſes de la poëſie ſont

raſſemblées dans ce récit, & il faut remar

quer que l'abondance des images ne nuit

º ni à la préciſion, ni au choix# [ëTII)CS,

Il n'y en a qu'un ſeul qui paroiſſe impro

pre. C'eſt un nuage altéré de lumiere, ex

preſſion qu'on n'entend pas.

| Une voix menaçante s'éieve & annon

ce à Tiréſias que, puiſqu'il a oſé frapper
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ces deux ſerpens protégés par Junon,dans

un lieu conſacré à cette déeſſe, & les pri

ver des plaiſirs amoureux, il en ſera pri

vé auſſi, & que ſes éleves épreuveront

un jour le même châtiment. Telle eſt la

liaiſon des deſtinées de Tiréſias à celles de

Narciſſe & d'Echo, & le nœud du poëme.

Nousſommesobligésd'avouerquecenœud

n'eſt ni naturel ni heureux. C'eſt aller

chercher beaucoup trop loin la cauſe des

malheurs de Narciſſe qui paroiſſent fort

étrangers aux aventures de Tiréſias.

Il devient amoureux d'Iréne, malgré

les réſolutions qu'il aveit priſes d'éviter

tout engagement. L'hymen les unit ; mais

à peine ſont-ils dans les bras l'un de l'au

tre, qu'il ſe trouve changé en nymphe.

Iréne ne lui en reſte pas moins attachée,

L'amitié ſuccéde à l'amour,

Le ſexe dit que la ſimple amitié

Peut, ſans l'amour, ſatisfaire ſon ame,

Le ſexe ment : le tendre amour reclame

De ces beaux cœurs au moins une moitié.

Ces vers reſſemblent fort, pour la tour

nure, à ceux-ci de M. de Voltaire,

Le ſage dit que ſon cœur la* mépriſe ;

* La Renommée, /
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qu'i1hait l'éclat que lui donne un grand nom ;

Que la louange eſt pour l'ame un poiſon :

Le ſage ment & dit une ſortiſe.

Tiréſias, devenu femme ſous le nom

d'Athenaïs, oublie la tendre Iréne pour

le jeune Acis. Il l'épouſe ; mais Athenaïs

redevient Tiréſias. -

Ainſi deux fois la déeſſe fatale

Me fit ſouffrir le tourment de Tantale.

Il revole vers Irene; mais c'eſt pour la

voir expirer du déſeſpoir de l'avoir vu

inconſtant. Il veut quitter Samos ; mais

Junon l'en empêche. Il paroît devant Ju

piter & devant elle. On lui fait la queſ

tion rapportée dans Ovide. Jupiter igno

roit ſa déconvenue, & c'étoit une mau- .

vaiſe plaiſanterie de Junon. Cependant

il fut flatté de l'honneur qu'on lui faiſoit,

& ſoit équité, ſoit vengeance, il pro

nonça contre l'épouſe de #upiter.

Ah ! croyez-moi, ne jugeons point la cauſe

De deux époux, ſur-tout quand ils ſont dieux,

La reine des cieux, irritée contre ce

juge incompétent , le prive d'un

œil. Il va laver ſa bleſſure dans une fon

D ij
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taine; mais toujours pourſuivi par des

divinités, il apperçoit Minerve , toute

nue, prête à ſe baigner dans cette même

fontaine. Elle prononce quelques mots

qui lui font perdre l'œil qui lui reſtoit.

Adieu, dit-elle, en s'éloignant de moi,

Le bel enfant qui fera tes délices

Seroit heureux, ſi quelques dieux propices

Daignoient le rendre aveugle comme toi.

Jupiter, pour le dédommager, lui ac

corde, comme dans Ovide, le don de

prophétie. C'eſt dans le livre des deſtins

qu'il a vu,

Qu'au fonddes eaux que Narciſſe doit craindre,

De ſon hymen le flambeau doit s'éteindre.

Voilà bien des oracles réunis contre

Narciſſe. Vénus ne peut concevoir ce

qu'il peut craindre des eaux. Elle imagine

que Junon a pu les empoiſonner. Elle y

répand du nectar pour antidote ; mais les

poiſons que Junon y avoit jettés en effet

ſont plus puiſſans, comme on va le voir.

Echo & Narciſſe vont offrir à Junon le

| ſacrifice indiqué. Echo a redit à Narciſſe

' tout ce qu'elle a entendu. Ils ont réſolu

de s'unir malgré les oracles, & ſe don
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nent rendez - vous dans une grotte après

le ſacrifice. On amene la victime ; c'eſt

une géniſſe. Alors arrive le même prodi

ge que dans le ſecond livre de l'Enéïde, &

le récit admirable de la mort de Lao

coon, trop connu pour que nous le rap

ortions ici, eſt à-peu-près traduit par

§ Malfilâtre, qui paroît avoir bien con

nu les anciens modéles & qui peut lutter

COIltf6 6UX.

Un bruit s'entend, l'air ſiffle, l'autel tremble.

Du fond des bois, du pied des arbriſſeaux,

Deux fiers ſerpens ſoudain ſortent enſemble ;

Rampent de front, vont à replis égaux,

L'un près de l'autre ils gliſſent, & ſur l'herbe

Laiſſent, loin d'eux, de tortueux ſillons.

Les yeux en feu, levent, d'un air ſuperbe,

Leurs cols mouvans gonflés de noirs poiſons ;

Et vers le ciel deux menaçantes crêtes,

Rouges de ſang, ſe dreſlent ſur leurs têtes.

Sans s'arrêter, ſans jetter un regard

Sur mille enfans fuyans de toute part,

Le couple affreux, d'une ardeur unanime,

Suit ſon objet, va droit à la victime,

L'atteint, recule, & de terre élancé

Forme cent nœuds autour d'elle enlacé,

La tient, la ſerre, avec fureur s'obſtine

A l'enchaîner, malgré ſes vains efforts,

D iij
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Dans les liens de deux fiexibles corps,

Perce, des traits d'une langue aſſaſſine,

Son cou nerveux, les veines de ſon flanc,

Pourſuit, s'attache à ſa forte poitrine,

Mord & déchire, & s'enivre de ſang.

Mais l'animal, que leur ſouffle empoiſonne,

Pour s'arracher à ce double ennemi

Qui, conſtamment ſur ſon corps affermi,

Comme un rezeau l'enferme & l'empriſonne,

Combat, s'épuiſe en mouvemens divers,

S'arme contr'eux de ſa dent menaçante 2

Perce les vents d'une corne impuiſſante,

Bat de ſa queue & ſes flancs & les airs.

Il court, bondit, ſe roule, ſe releve,

Le feu jaillit de ſes larges naſeaux.

A ſa douleurs, à ſes horribles maux,

Les deux dragons ne laiſſent point de tréve.

Sa voix perdue en longs mugiſſemens,

Des vaſtes mers fait retentir les ondes ,

Les antres creux & les forêts profondes.. .

Il tombe enfin : il meurt dans les tourmens.

Il meurt,.. Alors les énormes reptiles,-

Tranquillement rentrent dans leurs aſyles.

Cet horrible tableau eſt ſuivi d'un au

tre qui forme un très - beau contraſte.

Deux pigeons ſe careſſent ſur les branches

d'un arbre. Un paon, oiſeau de Junon »

vient troubler leurs plaiſirs, les pourſuit
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& les diſperſe. Cette deſcription, dont

la couleur eſt auſſi douce que celle du der

nier morceau eſt forte, prouve la flexibi

lité du talent de l'auteur, ſa facilité &

ſes reſſources. Le reſte du poëme n'eſt

pour ainſi dire qu'une traduction d'Ovi

de. M. de Malfilâtre ne pouvoit faire

mieux que de ſuivre pas à pas cet auteur

ſi fécond & ſi aimable dans le recit de la

mort de Narciſſe, dans les tendres plain

tes qu'il s'adreſſe à lui-même & qui ſont,

dans l'auteur latin,ainſi que dans l'imita

teur françois, de l'éloquence la plus tou

chante. Narciſſe & Echo éprouvent la

même métamorphoſe que dans Ovide,

& l'amour abandonne ſon iſle.

Cet ouvrage dont nous aurions voulu

rapporter un plus grand nombre de mor

ceaux, parce qu'il y en a beaucoup de

très-heureux, prouve le talent le plus dé

cidé. L'auteur, qu'une mort prématurée

a enlevé aux lettres & à nos eſpérances,

avoit reçu de la nature tout ce qui carac

tériſe un grand écrivain, la fécondité, la

ſenſibilité & le goût. Son ſtyle eſt facile

& riche ; rien n'y montre l'effort ni la

contrainte ; les vers ſemblent être ſa lan

gue naturelle, & ſans ce don, l'on n'eſt

pas poëte. Malheur à qui tâche en tout
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genre, a dit M. de Voltaire. Toutes les

fois que vous verrez un écrivain s'embar

raſſer dans ſes expreſſions , chercher à

s'élever quand le ſujet ne s'éleve pas, être

à côté ou au-delà de ſa penſée, avoir,

dans ſes idées, une marche vague & indé

terminée , eût-il d'ailleurs de l'eſprit, &

même des vers ſaillans, dites à coup ſûr :

cet homme n'eſt pas pcëte. M. de Malfi

lâtre l'étoit. Quoique la fable de ſon poë

me ne ſoit pas compoſée avec art ni avec

intérêt, le talent de la poëfie y eſt porté

au plus haut degré. Il ne faut juger ni les

poëtes ni les peintres ſur leur ſujet, mais

ſur leur maniere. L'envie ſe hâte de con

damner un homme qui n'a pas choiſi un

ſujet favorable; mais les connoiſſeurs re

marquent comment il l'a traité, & ſi ſa

maniere eſt belle, la gloire l'attend quand

il aura mieux rencontré. Le choix de la

matiere, la diſpoſition des parties, c'eſt

ce qu'on appelle l'art, & il s'acquiert ;

mais le don d'écrire émane immédiate

ment de la nature & ne s'acquiert point.

Des circonſtances funeſtes qui ſembloient

ſe reproduire à tous les momens, un en

chaînement de malheurs qu'on ne pou

voit ni prévoir ni réparer, ont étouffé ,

dans ſon germe, un talent auſſi intéreſ
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ſant. Pendant l'eſpace de quinze ans M.

de Malfilâtre a trop ſouffert pour qu'il

pût produire. Celui qui rend ici compte

de ſon poëme, l'a connu long-tems, &

goûte un plaiſir, mêlé de regrets, à ho

norer ſa mémoire en ſe rappellant ſes

infortunes. Quand on conſidere la fatalité

déplorable à laquelle ce jeune & triſte

éleve des muſes n'a pu échapper, on re-"

pete avec effroi ces vers d'Horace.

Te ſemper anteit ſaeva Neceſſitas,

Clavos trabales, & cuneos manu

Geſtans ahenâ.

Economie ruſtique ou notions ſimples

& faciles ſur la botanique, la méde

cine, la pharmacie, la cuiſine & l'of

fice; ſur la juriſprudence rurale, ſur le

calcul, la géométrie pratique, l'arpen

tage, la conſtruction & le toiſé des

bâtimens, &c. avec les prix des diffé

rens matériaux & de la main d'œuvre,

pour être à l'abri des tromperies des

ouvriers : ouvrage néceſſaire ſur - tout

aux perſonnes qui vivent à la campa

gne. A Paris , chez Lottin le jeune,

rue St Jacques, vis - à - vis la rue de la

Parcheminerie , in-12. prix 3 liv. rel.

et ouvrage eſt deſtiné à ſervir de ſui

/
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"-

te au Manuel des champs, publié en 1764

† M. de Chanvalon. Il contient trois

ivres, compoſés par un médecin, un ju

riſconſulte & un architecte. Le premier

traite de la connoiſſance des plantes, des

maladies auxquelles les habitans de la cam

pagne,ſont le plus expoſés; il offre enſuite

des remedes pour guérir ces mêmes ma

ladies, & quelques détails ſur la cuiſine,

dans leſquels on s'aſtreint à guider dans

le choix des alimens les plus† & dans

la maniere de les préparer. Une juriſpru

dence utile aux perſonnes fixées à la cam

pagne forme l'objet du ſecond livre; on

s'attache à leur donner une idée de la for

me, & à leur apprendre ce qui eſt néceſ

ſaire pour connoître ſi des procureurs ou

des huiſſiers de village n'abuſent point

de leur confiance. Le dernier préſente des

notions claires & faciles ſur le calcul , la

géométrie pratique, l'arpentage, la conſ

truction & le toiſé des bâtimens, avec

des inſtructions ſur la charpente, la me

nuiſerie, la ſerrurerie, la vîtrerie, le car

relage & la plomberie. Il eſt terminé par

des avis économiques à ceux qui font bâ

tir; il leur fait connoître les obligations

· des entrepreneurs, & dans quel cas &

juſqu'en quel tems ils doivent garantir
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les bâtimens qu'ils conſtruiſent. Nous

nous bornons à indiquer les matieres dont

traite cet ouvrage ; elles annoncent ſuffi

ſamment ſon mérite & ſon utilité.

Traité du gouvernement de l'Egliſe & de

la puiſſance du Pape, par rapport à ce

gouvernement, traduit du latin de Juſ

tin Febronius, juriſconſulte; par L. D.

L. S. membre de l'académie de B. ;

nouv. édition. A Veniſe ; & ſe trouve

à Paris, chez Merlin, libraire, rue de

la Harpe, à S.Joſeph, in-12.3 vol.

Ce traité du gouvernement de l'Egliſe

eſt l'ouvrage d'un juriſconſulte célébre ,

qui avoit étudié à fond le droit eccléſiaſ

tique & le droit public ; la maniere dont

les ultramontains l'ont reçu annonce aſſez

celle dont il a enviſagé ce traité; il atta

que les opinions auxquelles ils ſont atta

chés depuis ſi long-tems , la monarchie

eccléſiaſtique & l'infaillibilité du Pape.

Febronius prétend que ce ſyſtême eſt ce

qui rend la voie du retour à la religion

catholique plus épineuſe & plus difficile

aux Proteſtans ; il rappelle une partie des

aſſertions des écrivains Catholiques qui

ont ſoutenu la monarchie eccléſiaſtique.

« Les évêques ne ſont pas les vicairesim
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» médiats de J. C. mais ſeulement du

» Pape. Toute juriſdiction eccléſiaſtique

» réſide uniquement dans le Pape, com

» me toute - puiſſance ſéculiere réſidoit

» dans les ſeuls empereurs, lorſque leur

» gouvernement étoit encore monarchi

» que. Les évêques, archevêques & pa

» triarches ſont ſeulement les officiers du

» Pape. Le Pape fait les plus petites af

» faires par les miniſtres d'un ordre infé

» rieur; les moyennes, par les évêques,

» & les plus grandes par ſoi-même. Les

» évêques ne ſont pas néceſſaires aux |

» égliſes particulieres ; ils peuvent être

» remplacés par des prélats munis d'une

» juriſdiction comme épiſcopale , & c. »

L'auteur, dans ſon ouvrage , réfute ces

aſſertions qu'on regarde au-delà des monts

comme des principes ſuffiſamment prou

vés. Nous n'entrerons pas dans les détails,

nous nous bornerons à annoncer ce livre

qui mérite d'être dans la bibliothéque des

théologiens & dans celle des juriſcon

ſultes.

Beliſe ou les deux Couſines, avec cette

épigraphe :

Amour, que tes traits ont de charmes !

Qu'il eſt doux de verſer des larmes,

|#
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Quand tu daignes nous conſoler !

Cant. de Pal. & de Zirp.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Merigot le jeune, libraire, quai

des Auguſtins , près la rue Giſt-le

Cœur, in-12.

Beliſe n'avoit qu'une fille unique, ap

pellée Bazéide; elle s'étoit attachée à l'é-

lever elle-même ; des malheurs l'avoient

ruinée; elle ſubſiſtoit de ſon travail & des

débris de ſa fortune. Elle ſe propoſoit

d'aller vivre à la campagne avec ſa fille ;

dans le tems qu'elle ſe préparoit à ſon

départ, elle entend des cris dans l'appar

tement voiſin du ſien ; elle y voit un jeu

ne homme qui maltraitoit une perſonne

très-aimable ; elle prend celle-ci ſous ſa

protection, la conduit chez elle, apprend

ſon hiſtoire. Roſette, c'étoit ſon nom ,

vivoit heureuſe avec ſon pere; il s'étoit

remarié; ſa marâtre lui rendit la vie inſup

portable; elle vouloit faire périr un enfant

qui pouvoit lui diſputer l'héritage de ſon

époux. Emeric, le fils du comte de Saint

Amé, devenu amoureux de Roſette, l'ex.

horte à quitter la maiſon paternelle pour

ſe délivrer des perſécutions d'une belle

mere qui a tenté de l'empoiſonner. Ro



86 MERCURE DE FRANCE.

ſette céde; Emeric la conduit à Paris ;

elle eſt foible ; il eſt jaloux, & les mau

vais traitemens qu'elle vient de recevoir

ſont un effet de cette cruelle frénéſie.

Beliſe s'attache à conſoler Roſette ; elle

eſt ſa couſine; elle avoit un procès con

ſidérable; les titres qui devoient lui en

aſſurer le ſuccès étoient entre les mains

du pere de cette infortunée; il étoit trop

généreux pour les refuſer; mais ſa femme

voulut ſe charger de les envoyer; l'époux,

aveugle, les lui confia, & elle les jetta au

feu. Ce procédé affligea Beliſe ; il n'ôte

rien à ſa tendreſſe pour Roſette; elle fait

rentrer Emeric dans le devoir ; le jeune

homme ſe ſoumet à ſes volontés ; il a la

permiſſion de venir voir quelquefois ſa

maîtreſſe ; mais Beliſe eſt toujours pré

ſente à leurs entretiens; elle part pour la

campagne ; elle y conduit Roſette & ſa

fille. Le marquis de Roſelle, ſeigneur de

l'endroit, diſtingue bientôt Beliſe ; il la

preſſe de venir ſouvent au château ; il y

reçoit auſſi Emeric , s'emploie en ſa fa

veur auprès du comte de S. Amé, & en

obtient le conſentement pour l'union

d'Emeric & de Roſette. Le marquis a un

fils qui revient de ſes voyages & qui ne

tarde pas à aimer Bazéide. Il ne peut ſe

réſoudre à permettre cette alliance. Il re
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trouve enfin le marquis de Bezire ſon an

cien ami, à qui il doit une partie de ſa

fortune, & qu'on a cru péri dans un nau

frage. Il l'emmene à ſa terre ; Bezire re

connoit ſa femme dans Beliſe ; ſa fille

dans Bazéide, & le vieux marquis de Ro

ſelle n'apporte plus d'obſtacle au mariage

des deux enfans. Les événemens ſont un

peu trop romaneſques ; la fin ſur - tout

manque abſolument de vraiſemblance ;

mais les ſentimens attachent, & font

quelquefois oublier le défaut général de

la machine.

Mémoires de Victoire. A Amſterdam ; &

ſe trouve à Paris, chez Durand neveu,

libraire, rue St Jacques, à la Sageſſe,

in-12.

Victoire eſt la fille d'un payſan ; Ma

dame de Villemur la retire chez elle à

l'âge de cinq ans & la fait élever; elle cul

tive ſes heureuſes diſpoſitions ; Victoire

reçoit une éducation fort au-deſſus de ſon

état; elle a pluſieurs amans ; elle ne diſ

tingue que Valmour, un parent de ſa

bienfaitrice, qui eſt forcé, quelque teIl1S

après, d'aller rejoindre ſon régiment. Vic

toire le regrette. Un jour qu'elle ſe pro

mene dans un jardin, ſa beauté frappe le
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prince auquel il appartenoit; il la fait en

trer chez lui, la préſente à un cercle nom

breux qui y étoit aſſemblé; on l'engage à

chanter; ſa voix eſt raviſſante; elle reçoit

les éloges les plus flatteurs ; elle oublie ſa

naiſſance & ſon obſcurité. Son pere étoit

venu à la ville pour la voir & pour deman

der juſtice de la violence qu'avoit voulu

faire à une autre de ſes filles un des gens du

prince; il fait ſes plaintes, obtient ce qu'il

demande, retrouve Victoire & l'embraſſe;

cette jeune perſonne humiliée s'évanouit;

on impute cette foibleſſe à ſon bon cœur,

elle n'étoit qu'une ſuite de ſon orgueil.

Le prince, qui la trouve aimable, va la

voir chez Madame de Villemur ; elle en

obtient un congé pour Valmour; le prin

ce part & va remplir une ambaſſade ;

Valmour arrive, il devient éperdument

amoureux de Victoire qu'il trouve em

bellie. Madame de Villemur s'apperçoit

de leur paſſion, les plaint & les exhorte à

l'étouffer, Victoire elle - même ſe laiſſe

conduire à Paris par ſon amant ; ils ſe

marient en ſecret ; le tuteur de Valmour

qui apprend la conduite du jeune hom

me, obtient un ordre qui le force de re

tourner à ſon régiment ; il empêche la

correſpondance qu'il pourroit tenir avec
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ſa femme, & tente de la ſéduire. Victoi

re le rebute ; réduite à la miſére , elle

trouve des ſecours dans un peintre qui

lui apprend à deſſiner, à manier les cou

leurs; elle parvient à peindre agréable

ment & gagne ſa vie ; il lui reſte un en

fant de Vaſmour dont elle croit être eu

bliée ; elle tenoit un jour cet enfant dans

ſes bras ; le peintre arrive ; il trouve ſon

attitude ſi belle qu'il la deſſine ; cela lui

rappelle les adieux d'Hector & d'Andro-^

maque; Victoire lui ſert de modéle pour

peindre cette Troyenne ; il porte ce ta

bleau chez le Prince qui revenoit de ſon

ambaſſade; & qui reconnoît Victoire. Il

ſonge à la ſervir,écrit à Valmour pour qu'il

ſe juſtifie de ſon ſilence. Celui-ci eſt tou

jours amoureux ; il revient ; il s'unit à ſa

chere Victoire que les bienfaits du prince

rendent encor plus digne de lui. Il y a

une ſorte d'intérêt dans ce petit roman, &

quelques détails agréables ſur les diffé

rentes perſonnes qui veulent avoir leurs

portraits de la main de Victoire ; mais

on y trouve auſſi des longueurs, des re

pétitions & des réflexions communes.

Traité de la juriſdiction volontaire & con

tentieuſe des officiaux & autres juges

d'Egliſe , tant en matiere civile que
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criminelle, où l'on traite de leur com

pétence, fonctions & devoirs, & de la

maniere de ſe pourvoir contre leurs

ordonnances & jugemens. Par M. ***,

conſeiller au préſidial d'Orléans. A

Paris, chez de Bure, pere, quai des

Auguſtins, à l'image S. Paul, in-12. ;

52o pag. Prix 3 liv. rel.

La plûpart des ouvrages que nous avons

ſur la juriſdiction eccléſiaſtique, ſoit vo

lontaire, ſoit contentieuſe, n'en traitent

que relativement au droit canonique, &

preſque point par rapport au droit fran

çois. On a tâché de réunir dans celui ci

tout ce qui regarde la juriſdiction des

officiaux & des autres juges eccléſiaſti

ques en matiere civile & criminelle ; on

s'étend ſur leur compétence, ſur la ma

niere dont ils doivent inſtruire & procé

der, & ſur celle dont on peut ſe pourvoir

contre leurs ordonnances & leurs juge

Inens, conformément au droit du royau

me & à la juriſprudence des arrêts. Ces

objets fourniſſent le ſujet de ſept titres

différens. L'ouvrage entier peut être re

gardé comme une ſuite du commentaire

ſur l'édit du mois d'avril 1695, qu'on a

imprimé il y a quelques années; il fait

connoître cette eſpéce de juriſdiction

-
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dont il eſt peu queſtion dans 1'édit, ſi ce

n'eſt dans le trente - quatriéme article &

uelques - uns des ſuivans ; on avoit be

† d'un traité étendu fur une matiere

dont la connoiſſance eſt également#

aux eccléſiaſtiques & aux laïcs, & ſur

tout néceſſaire à ceux qui ſont attachés au

barreau.

Antonii de Haën, conſiliarii & archiatri

S. C. R. A. Majeſtatis necnon medici

nœ praćtica in univerſitate Windobo

nenſî, profeſſoris primarii ratio meden

di in noſocomio practico. Méthode de

traiter les maladies dans l'hôpital ; par

M. de Haën, conſeiller & médecin de

S. M. I. R. la Reine de Hongrie, pro

feſſeur de médecine pratique dans l'u-

niverſité de Vienne en Autriche. A

Paris, chez P. F. Didot le jeune , li

braire, quai des Aug., à S. Auguſtin,

in - 12. tome VI°, contenant la onzié

me partie. Chaque vol. rel. 3 liv.

Ce volume contient cinq chapitres.

Le premier traite des fiévres intermitten

tes; le ſecond, des maladies aiguës; le

troiſiéme, de la paſſion iliaque ; le qua

triéme, de différentes eſpéces d'hydropi

ſie. Le dernies contient des détails ana
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tomiques avec trois planches ſur quel

ques viſceres de l'abdomen, & des expli

cations de toutes les figures. Cette conti

nuation de l'ouvrage de M. de Haën, ré

pond entierement aux volumes qui l'ont

précédée ; on y retrouve le même fond

de connoiſſance, & la même maniere de

raiſonner. Nous en diſons autant des trois

opuſcules qu'on a mis à la fin de ce fixié

me volume; ce ſont l'hiſtoire anatomico

médicale d'une maladie ſurprenante &

incurable; une diſſertation ſur la déglu

tition, & des queſtions ſur la pratique de

l'inoculation. Ces morceaux ſont vrai

ment dignes de la célébrité dont M. de

Haën jouit, à juſte titre, depuis pluſieurs

2IlIlCCS.

L'Eſprit des Poètes & Orateurs célébres du

regne de Louis XIV ; par Mlle de St

Waſt, dédié à Monſeigneur le Dau

phin ; ſeconde édition revue & corri

gée. A Paris, chez d'Eſpilly, libraire,

rue S. Jacques, à la croix d'or ; un vol.

in - 12. Prix 2 liv. 1o ſ.

Nous avons annoncé cet ouvrage lorſ

qu'il a paru ; cette ſeconde édition eſt

très-peu différente de la premiere; il ne

contient que des§ de pluſieurs
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morceaux des poëtes & des orateurs les

plus célébres du dernier ſiécle; le choix

fait le mérite des productions de cette eſ

péce, & Mlle de St Waſt laiſſe peu de

choſe à deſirer à cet egard.

Mon Coup d'œil, avec cette épigraphe :

ln medium quœſita reponit.

GEoRG. LIB. IV.

A Paris, chez Robuſtel, libraire, quai

de Gêvres, à la Victoire , in - 12. 142

pages- -

On eſt comptable de ſes talens à la ſo

, ciété ; c'eſt elle qui les perfectionne; c'eſt

· à elle qu'on en doit le tribut; l'auteur,

pénetré de-cette maxime, a publié l'ou

vrage que nous annonçons ; c'eſt un re

cueil de penſées détachées qui ſont le

réſultat des obſervations qu'il a faites dans

le commerce du monde. Il auroit pu lui

donner le titre de penſées, de réflexions

philoſophiques, morales & politiques;

il a préféré celui qu'il a adopté, parce que

, les réflexions qu'il préſente au Public ne

| ſont que ſa façon particuliere d'enviſa

ger les différens objets qui l'ont frappé ;

l'auteur paroît s'être toujours placé au vé
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ritable point de vue ; mais il n'a apperçu

que ce que bien d'autres avoient déjà vu

avant lui. Cette réflexion , que nous ci

terons , donnera une idée de la plûpart

des autres & de la maniere dont elles

ſont préſentées. * Il y a au moins autant

» de grandeur d'ame à ſçavoir reconnoî

» tre comme il faut un ſervice qu'à le

» rendre; je ne ſçais même s'il n'eſt pas

» plus magnanime de s'avouer haute

» ment l'objet d'un bienfait ſignalé, que

» de ſçavoir garder le ſilence ſur les obli

» gations qu'on peut nous avoir. En effet

» dans le premier cas on donne beau

» coup moins à l'amour propre ; car l'or

» gueil naturel à l'homme lui fait trou

» ver toujours un peu dur de paroître

» dans la dépendance d'un autre pour les

» dens qu'il en a reçus; ils ſont autant

» de liens qui enchaînent ſa liberté ; au

» lieu que dans le ſecond, quoiqu'il en

» coûte beaucoup à la vanité pour ſuppri

» mer ce qui lui ſert d'aliment , néan

» moins ſon inquiéte activité veut paroî

» tre céder par réflexion au plaiſir ſecret

» de ſe replier ſur elle-même par un re

» tour rafiné de complaiſance. Elle n'en

» a ſacrifié les dehors que pour la mieux

» ſavourer au-dedans. »
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L'Orphelin Normand ou les petites cau

ſes & les grands effets, avec cette épi

graphe : -

Pulveris exigui jactu.

VIRGILE.

A Paris, chez Deſventes de la Doué,

libraire, rue S. Jacques, vis - à - vis le

collége de Louis le Grand ; 3°. & 4°.

parties.

Ce roman finiſſoit à la fin de la ſeconde

partie ; Mathurin étoit marié & heu

reux, le marquis d'Herfons ſon bienfai

teur ne l'étoit pas moins; il lui devoit ſa

terre, il étoit reconnoiſſant; l'auteur a eu

l'art d'allonger ſon hiſtoire du double ;

le marquis avoit fait venir dans le village

un homme qui pût traiter les malades ;

il ſe laifſe ſéduire par les belles phraſes

d'un charlatan nommé d'Arlau, & il eſt

la premiere victime de l'ignorance. D'Ar

lau s'empare de l'eſprit du jeune marquis,

lui repréſente qu'il eſt indécent à un jeu

ne ſeigneur de dépenſer ſon revenu dans

ſa terre, & l'engage à ſe rendre à Paris ;

le bien que ſon pere faiſoit dans le vil

· lage eſt ſuſpendu ; Mathurin tâche de

ſuffire ſeul à cette tâche importante ; il
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eſt aidé par Mlle d'Herfons & par le che

valier ſon frere; leur aîné, le marquis, ſe

livre à toutes les diſſipations de ſon âge ;

il ſe ruine; un jeune homme, qui eſt ſon

ami, & dont le pere revient de l'Amé

rique avec une fortune immenſe, le con

ſole & l'introduit chez lui. M. Salmon ,

, c'eſt le nom du millionnaire, arrange ſes

affaires, & lui fait épouſer ſa fille avec

une riche dot; il exhorte le marquis à

faire quelque choſe ; il achette ene char

ge à la cour qu'il eſt bientôt forcé de

quitter ; ſon beau - pere l'engage à en

prendre une autre ; elle eſt payée ;

, il s'agit d'avoir le brevet ; il ne s'ex

pédie point ; il faut parler à la maî

treſſe de l'homme en place chargé de

cette partie ; le marquis la ſollicite &

parle beaucoup de reconnoiſſance ; la

Dame ne trouve pas qu'il s'explique aſ

ſez ; elle eſt contrainte de lui dire ce qui

facilitera l'expédition de ſon brevet; c'eſt

nn préſent qu'il lui fera. Le marquis re

vient à ſa terre ; ſon beau - pere prend de

l'eſtime pour Mathurin ; le chevalier de

vient amoureux de Joſephine, la fille de

ce bon payſan. D'Arlau le devient de la

"ſœur de ſon maître; il cherche à lui plaire;

· mais pour éviter les dangers auxquels il

pourroit
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pourroit être expoſé ſi ſa paſſion étoit re

butée, il ſe détermine à acquérir de nou

veaux droits ſur le marquis ; il a remar .

vgué que Joſephine eſt belle; il propoſe à

M. d'Herfons d'en faire ſa maîtreſſe , &

pour en faciliter les moyens il conſent à

l'épouſer ; le bien de Mathurin la tente,

il ſera riche, & Mlle d'Herfons fera ſon

bonheur particulier. Le marquis,qui étoit

devenu ſage , ſe laiſſe encore ſéduire ;

mais la baſſeſſe de d'Arlau eſt bientôt dé

voilée ; il a fait faire une clef de l'appar

tement de la ſœur de ſon maître ; le che

valier l'apprend par haſard, & l'épie pour

ſçavoir l'uſage qu'il en fera. Il le ſur

prend chez ſa ſœur, diſpoſé à lui faire

violence; il l'arrête , le démaſque aux

yeux du marquis qui le renvoie & qui

rougit des écarts où il l'a déjà entraîné,

& des nouveaux auxquels il l'expoſoit ;

· le chevalier épouſe Joſephine. Tel eſt le

fond de ces deux dernieres parties; il y a

des détails agréables & qui attachent ;

mais elles ne nous paroiſſent pas d'un in

térêt auſſi ſoutenu que les premieres.

Apolline & Dancourt, hiſtoire véritable ;

| par M. H. D. L. A Amſterdam , chez

Marc-Michel Rey; à Lyon, chez Pierre

E
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Cellier, libraire, quai S. Antoine; &

à Paris, chez Dufour, libraire, rue de

la Vieille Draperie, vis-à-vis Sainte

Croix, près du Pont Notre-Dame ; 2

parties in-12. -

Le comte d'Alphor s'étoit retiré dans

ſa terre, où il s'occupoit à faire du bien

à ſes vaſſaux ; il ſe charge de l'éducation

d'Apolline, jeune orpheline, dont les pa

rens étoient trop pauvres pour lui donner

des ſecours; il l'éleve avec Dancourt ſon

propre fils ; les deux enfans s'attachent

l'un à l'autre par un ſentiment qui de

vient plus vif & plus tendre à meſure

qu'ils croiſſent en âge ; le comte qui s'en

apperçoit veut en arrêter le cours; mais

il n'eſt plus tems; ſon fils eſt réellement

amoureux ; Apolline eſt ſenſible; ils n'aſ

pirent qu'à être unis ; le pere n'entre

point dans ce projet ; il étoit humain,

mais il croyoit qu'il étoit indigne de lui

de s'allier à des roturiers ; il ſonge à

tenter ſur Dancourt les effets de l'abſen

ce; il feint un voyage & s'en fait accom

pagner; il s'arrête, comme par haſard,

chez le marquis de Frinſac, dont la fille

eſt très - aimable : ſes charmes ſéduiſent

Dancourt; il conſent à l'épouſer; Mlle de

Prinſac lui avoue qu'elle a aimé le che
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valier de Brevel, qu'elle a été foible ,

qu'elle ſera bientôt mere; cette confiden

ce afflige Dancourt; ceci rappelle ſa chere

Apolline, mais ne l'empêche pas de ſon

ger à remplir ſes engagemens; il veut ré

pondre à la confiance de Mlle de Frinſac

en mettant ſon honneur à couvert ; heu

reuſement le chevalier revient, & Dan

court parvient à le faire unir à ſa maî

treſſe ; il eſt rendu tout entier à ſa chere

Apolline ; mais les oppoſitions de ſon

pere durent encore; il obéit à l'ordre qu'il

lui donne d'aller achever de ſe former à

Paris ; il écrit à Apolline; le pere inter

cepte les lettres, & en ſubſtitue d'autres

qu'il écrit & qui déſeſpérent la tendre

amante de ſon fils ; elle a été foible com

me Mlle de Frinſac; ſa ſituation eſt la

même ; elle va être mere, & elle eſt aban

donnée ; le comte, inſtruit de ſon état,

vent lui donner toutes ſortes de ſecours,

mais il attend qu'elle s'ouvre à lui.Apol

line ne peut s'y réſoudre ; elle quitte le

château d'Alphor, & écrit qu'elle n'y re

viendra plus; le comte la regrette; il a

des remords de ſa dureté, & ſur tout des

artifices qu'il a employés pour la détacher

de ſon fils ; il fait revenir Dancourt ; il

apprend qu'il a été aſſaſſiné en chemin ;

E ij
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il vole à ſon ſecours; il reſpire encore ;

on parvient à lui rendre la vie ; le meur

trier eſt arrêté, c'eſt le comte qui doit le

juger ; ce meurtrier n'eſt autre choſe

qu'Apolline qui , furieuſe contre ſon

amant qu'elle croit coupable, a voulu ſe

venger & le punir; le comte s'accuſe ſeul

de ce maſheur; ſon fils vit ; il pardonne ;

il unit les deux amans, & s'applaudit le

reſte de ſes jours d'avoir fait leur bonheur.

Il y a de l'intérêt, du ſentiment & de l'agré

ment dans ce petitroman; on deſireroit un

peu plus de vraiſemblance dans les événe

mens, & plus de correction dans le ſtyle.

Amuſemens poètiques ; par M. Legier. A

Londres; & ſe trouvent à Orléans, chez

Couret de Villeneuve; & à Paris,chez

Lacombe, libraire, rue Chriſtine; bro

chure d'environ 22o p. in-8°. prix 36 ſ,

Ce même libraire, à qui nous devons

un Horace d'une impreſſion très - jolie,

vient de faire imprimer avec autant de

ſoin & d'élégance les œuvres de M. Le

gier ſous le titre d'Amuſemens poétiques,

& les vers de cet écrivain facile & ingé

nieux ſeront en effet des amuſemens très

agréables pour ſes lecteurs. La dédicace,

adreſſée à M. le comte de Creutz , mi

niſtre plénipotentiaire de la cour de Sué
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de, diſtingué par ſon amour pour les arts,

ſon goût & ſes connoiſſances, eſt tournée

d'une maniere neuve & fine.

Inconſtant dans ſes goûts, volage en ſes plaiſirs,

Un déſœuvré couroit le monde, -

Et dans ſa courſe vagabonde

Laiſſoit, ſur tous ſes pas, égarer ſes deſirs.

Chaquejour il erroit de rivage en rivage,

Le matin dans les bois, le ſoir dans les vallons,

Il charmoit l'ennui du voyage

Par quelques faciles chanſons,

Et ſans ceſſe cueilloit des fleurs ſur les buiſſons

Qu'il rencontroit ſur ſon paſſage.

Ainſi cueillant toujours& la roſe ſauvage

Et la marguerite des prés,

Et le bluet qui croît dans les épis dorés,

De tout ce bizarre aſſemblage

Le voyageur fit un bouquet,

Et long-tems ſur ſa route il chercha quelque objet

A qui ſon cœur en fît hommage.

Un jour, avec Minerve, il rencontra l'Amour,

Pe myrthes, de lauriers couronnant un génie

Quitenoit dans ſes mains le flambeau d'Uranie 2

Et leur ſourioit tour à tour.

L'Amour lui montroit un poëme

Qu'il regardoit d'un air diſtrait,

Que Bernard voudroit avoir fait,

Et que le dieu du goût avoit dicté lui-même.

E iij
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Il méditoit profondément

Des objets de haute importance,

Etpeut-être qu'en ce moment

Entre deux ſouverains il tenoit la balance.

« Mon bouquet, dit le voyageur,

» Ne convient point à la ſageſſe.

» Une auſtere & grave déeſſe

» Dédaigne le don d'une fleur.

» Je lui conſacrerai les fruis de ma vieilleſſe ;

» Alors je deviendrai ſon digne adorateur.

» Quant à ce petit dieu volage,

» Des bras de Roſis échappé,

» Il aime aſſez les fleurs, comme enfant du vil

» lage ;

» Mais il m'a ſi ſouvent trompé !

» Et des illuſions j'ai paſſé le bel âge. »

Econduiſant ainſi ces deux divinités,

Il offrit ſon bouquet au philoſophe aimable

Qu'elles avoient à leurs côtés ,

Et ce léger préſent lui parut agréable.

• Eh ! quoi ce pélerin, dit le couple ſacré,

» Etourdi dans ſon air, frivole en ſon langage,

» Va, courant le pays, comme un homme égaré,

» Et ce fou cependant a choiſi comme un ſage »

On trouve dans ce recueil des poëſies

de toute eſpéce, des épîtres, des fables,

des madrigaux , des chanſons. L'auteur

paroît réuſſir ſur-tout dans les contes. Il
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- narre avec beaucoup de grace, d'aiſance

& de rapidité. En général ſa muſe eſt ai

mable & négligée; mais nous lui obſer

verons que l'air de négligence ſied mieux

que la négligence même. Une muſe lé

gere doit reſſembler à une jolie femme

qui a toujours autant de goût dans ſon

deshabillé que dans ſa parure, & qui ſou

vent a apporté d'autant plus de ſoin à ſa

toilette, qu'elle paroît y avoir moins

ſongé.

Voici des vers charmans d'une épître à
Amélie.

En vous voyant jeune & jolie ,

Je vousjugeai folle à l'excès.

Je vous crus de l'étourderie,

De l'amour pour nos airs français,

Du goût peur la coquetterie.

Je vous jugeai dans mon erreur ,

Daprès Chloé, Flore & Junie,

Femmes de bonne compagnie,

Qui m'ont un peu gâté le cœur.

- - -
- - - -

J'aime à vous voir, malgré l'uſage,

Epoux ſans ceſſer d'être amans,

Dans la paix d'un petit ménage

Vous prodiguer des noms charmans,

Vous careſſer comme au village

E iv
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Et vous aimer comme au vieux tems.

Lorſque le dieu qui ſuit vos traces

Et qui ſourit à votre époux,

Viendra tenir cercle chez vous,

Se croyant chez une des graces,

Souvenez vous que l'amitié

Doit être aufſi de la partie,

Comme elle va ſouvent à pied,

Et qu'elle eſt ſans céremonie,

Sans éclat, ſans pompe & ſans train,

Chez vous ſouvent, belle Amélie,

Je m'offre à lui donner la main.

M. Légier aime à chanter les talens. Il

dit à Mademoiſelle d'Oligni.

Dites-moidonc par quel enchantement

Vous ſçavez peindre avec tant d'énergie,

De naturel, de grace & de magie

Ce qu'à votre âge on a ſi rarement ;

Ce don de l'ame, ignoré du vulgaire,

Ce ſentiment ſi bien peint par Voltaire,

Que chez Julie on cherche vainement,

Et qu'à quinze ans, dans les bras de Glicere,

Je confondois avec l'emportement.

Ah ! que Nanine étoit touchante & belle !

Pour poſſéder& ſon cœur & ſa main,

Du préjugé qui n'eut briſé le frein ?

Tout le public étoit d'Olban pour elle.
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A vos accensSporus s'attendriſloit, -,

Portoit ſur vous un regard moins farouche.

De quelques pleurs le charme adouciſſoit

Le fiel amer qui couloit de ſa bouche.

Des grands talens ce Sporus ſi jaloux,

Laiſſoit tomber ſa plume mercenaire.

Je le voyois pleurer avec colere

D'être forcé de s'attendrir pour vous.

Vous le verrez, reptile mépriſable, \

Sur vos talens, vos mœurs, votre beauté,

De ſon venin répandre l'âcreté,

Ou vous ſeriez le ſeul fruit eſtimable,

Le ſeul bon fruit qu'il n'eût jamais gâté.

Spartacus, tragédie ; par M. Saurin, ſe

conde édition. A Paris , chez la veuve

Ducheſne, rue S. Jacques.

Les éloges qu'avoient donnés à cet ou

vrage des gens de lettres, qui ont aſſez

de lumieres pour ſaiſir à la lecture d'une

· piéce les beautés indépendantes du théâ -

tre, & aſſez de courage pour annoncer

leur eſtime avânt le ſuccès; le ſuccès mê

me qu'eut enſuire cette.tragédie à la re

préſentation , tout avoit irrité contre

Spartacus ces hommes qui veulent abſo

lument être juges des nouveautés ſans

que perſonne les en prie;qui ne louent que
V.
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celles qu'ils adoptent, & qui, juſqu'ici,

n'ont pas été heureux dans leur choix.

L'ignorance & l'envie n'ont pas la vue

bien nette. On les repréſente toutes deux

avec des yeux louches & regardant de

travers. Tout le monde ſçait l'hiſtoire de

ce courtiſan de Domitien dont parle Ju

venal. Il étoit aveugle, & l'on examinoit

dans le ſénat à quelle ſauce on mettroit

un turbot énorme qu'on avoit apporté à

l'empereur. Chacun en faiſoit l'éloge à

l'envi; mais ſur-tout ce ſénateur qui n'y

voyoit pas, ne ceſſoit de ſe récrier ſur la

beauté du turbot, invitant tout le monde

à l'admirer , & ſe tournant toujours à

· gauche , comme pour le montrer. Le

oifſon étoit à ſa droite : at illi dextra ja

cebat bellua. Voilà l'emblême du criti

que ignorant. Venons à Spartacus.

La ſcène eſt dans ſon camp. Noricus,

chef d'un corps de Gaulois & attaché à

Spartacus , mais jaloux en ſecret de la

gloire du général dont il auroit voulu

partager le pouvoir, preſſé d'ailleurs par

les Romains qui offrent la liberté à ſes

Gaulois, paroît balancer ſur le parti qu'il

doit prendre. Son confident Sunnon tâ

che de l'attirer aux Romains, & Noricus

lui-même penche vers eux , mais l'hon
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neur le retient dans le parti qu'il a em

braſſé.

Il faut tout bien peſer au moment qu'on s'engage ;

Mais lorſqu'en un parti, Sunnon, l'on s'eſt jetté,

Regarder en arriere eſt une lâcheté.

On ne peut plus dès-lors l'abandonner ſansblâme;

Qui le quitte eſt léger, qui le trahit, infâme.

Nous ne doutons pas que les connoiſ

ſeurs ne remarquent combien ces vers &

tous ceux que nous rapporterons ſont dans

la maniere de Corneille. Ce qui caracté

riſe les beaux vers de ce grand homme,

c'eſt l'énergie du ſens & de l'expreſſion

qui rejette toute eſpéce d'ornémens.

Noricus ſe rappelle avec admiration

tout ce qu'a fait Spartacus. Né du ſang

des Rois Suéves, priſonnier des Romains

avec ſa mere Ermengarde qui lui a inſ

piré l'amour.de la vertu & la haine des

tyrans ; deſtiné au vil emploi de gladia

teur, il a ſçu changer ſon ſort & celui de

ſes compagnons.

Tu connois des Romains les paſſe-tems cruels,

Ce ſpectacle de ſang, & ces combats atroces

Où ce peuple vanté repaît ſes yeux féroces,

Excite de la voix le triſte combattant,

Le regarde tomber, l'obſerve palpitant,

E vj N.
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Veut qu'à lui plaire encore il mette ſon étude,

Et garde, en expirant, une noble attitude.

Spartacus a paſſé de cette indigne arêne

dans la carriere de la gloire. Déjà cinq

fois vainqueur, il menace de faire tom

ber le Capitole & de démentir les oracles

qui en aſſuroient l'éternité. Auſſi doux

dans le triomphe que terrible dans le

| combat , il déſarmoit dans Tarente le

ſoldat furieux qui la livroit au pillage.

C'eſt dans cette ville qu'il a ſenti le pou

voir de l'amour. Il brûle pour une Ro--

maine ; mais un intérêt plus preſſant en

core l'occupe & l'agite en ce moment. Il

tremble pour ſa mere. Elle eſt au pouvoir

des Romains. Ils peuvent ſe venger ſur

elle des victoires de ſon fils. Il les croit

capables de cette barbarie. Il a député

vers eux pour leur offrir une rançon im

menſe. Albin, ſon envoyé, paroît, un

poignard ſanglant à la main. Spartacus

frémit. Albin lui apprend que les Ro

mains ont menacé ſa mere du ſupplice,

ſi elle ne déſarmoit ſon fils. Spartacus

s'écrie :

Etvoilà ce que ſont aujourd'hui les Romains ! .

Ermengarde n'a répondu qu'en ſe frap

"ant d'un poignard. | ,
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-

Je ſuis libre, dit-elle.

Tyrans, qui ſait mourir brave votre pouvoir,

Dis à mon fils, Albin, ce que tu viens de voir.

Porte-lui ce poignard ; & fi je lui fus chere,

Que l'univers ſoit libre & qu'il venge ſa mere.

Spartacus jure de la venger. On vient

lui annoncer que la fille du conſul Craſ- .

ſus eſt en ſa puiſſance. Noricus lui rap

pelle le droit horrible des repréſailles, &

l'exhorte à en uſer. -

S r A R T A c U s.

Oui, je le veux, oui. .. la douleur m'égare.

Les Romains m'ont appris à devenir barbare.

Il ſort abîmé dans la douleur.

Emilie, fille de Craſſus, ouvre le ſe

cond acte avec Sabine. Cette ſuivante

craint tout de Spartacus, qu'elle traite de

barbare.

E M 1 L 1 E.

Aveugles que nous ſommes !

•r Notre haine ſouvent juge ainſi des grands hom

IT1CS. -

\ De nos propres couleursnous chargeons leurs por

tra1ts ,

Et les défigurons en leur prêtant nos traits.

v Ab : que pour le repos de la triſte Emilie,

N
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N'eſt-il tel, en effet, que Rome le publie !

Ah ! de l'humanité méconnoiſſant les droits,

Et pourtoute vertu n'offrant que des exploits,

Que ne reſſemble-t-il aux héros du vulgaire, , ,

Qu'on admire & qu'on craint, qu'on hait& qu'on

révére !

Il eût pu d'Alexandre émule fortuné,

Rempliſſant l'univers & s'y trouvant borné,

Sous ſon bras triomphant voir la terre aſſervie,

Tout conquérir enfin, hors le cœur d'Emilie.

Emilie eſt cette même femme que

| Spartacus a ſauvée dans Tarente. Elle

ignoroit alors qu'elle fût la fille de Craſ

ſus. L'hymen de ce conſul avec ſa mere

n'étoit pas encore déclaré. Spartacus lui a

ſauvé l'honneur & la vie. Elle lui doit

tout; mais l'amour avoit dévancé la re

connoiſſance, & une action frappante

avoit dès long tems gravé dans ſon ame

les traits du héros, qui fut depuis ſon

bienfaiteur.

Rome, de Lucullus célébroit la victoire,

Pour la premiere fois j'aſſiſtois à ces jeux

Oü le ſang prodigué de tant de malheureux

Coule pour le plaiſir d'une foule inhumaine.

Mes yeux, avec horreur, ſe portoient ſur l'aréne ;

D'affreux cris de douleur, de ſourds gémiſſemens
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Se mêloient à la joie, aux applaudiſſemens.

Un Cimbre, dont le front reſpirant la menace,

D'une large bleſſure offroit l'horrible trace,

lDe deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc.

Il les fouloit aux pieds, il nageoit dans leur ſang ;

Lorſque, pour le malheur & l'opprobre de Rome,

Sur l'aréne ſoudain on vit paroître un homme,

Dont la ſtature noble & la mâle beauté

Allioient la jeuneſſe avec la majeſté.

Cet homme, avec dédain, ſur l'aréne ſe couche.

. Il garde, en frémiſſant, un filence farouche.

On voit des pleurs de rage échapper de ſes yeux.

Plein d'un brutal orgueil, le Cimbre audacieux

Prend ce noble dédain pour amour de la vie ;

Le frappe.. Celui - ci s'élance avec furie,

Et préſentant le fer à ſes yeux effrayés,

De deux horribles coups il l'étend à ſes pieds.

Tout le peuple, à grands cris, applaudit ſa vic

toire.

Cet homme alors s'avance, indigné de ſa gloire :

« Peuple Romain, dit-il, vous, conſuls & ſénat,

» Qui me voyez frémir de ce honteux combat,

» C'eſt une gloire à vous bien grande, bien in

>> ſigne 2

» Que d'expoſer ainfi, ſur une aréne indigne,

» Le ſang d'Arioviſte à vos gladiateurs.

» Etouffez dans mon ſang ma honte & mes fu

» reurs ,

» Votre opprobre & le mien; oui,j'atteſte le Tibre,
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» Que ſi Spartacus vit & ſe voit jamais libre,

» Des fiots de ſangromain pourront ſeuls effacer,

» La tache de celui queje viens de verſer. »

Ce récit, qui eſt de l'invention de

- l'auteur, eſt d'une grande beauté. Il y a

d'ailleurs beaucoup d'adreſſe à ennoblir

ainſi aux yeux du ſpectateur un perſonna

ge que la profeſſion infâme, qu'il avoit

exercée , mettoit tout près de l'aviliſſe

ment. C'étoit un des inconvéniens du

ſujet, & c'eſt ainſi que le talent trouve

dans les difficultés mêmes de quoi s'éle

ver plus haut. Indigné de ſa gloire eſt un

mot qui, ailleurs, ne ſeroit qu'heureux,

& qui, par la ſituation, devient ici ſu

blime. C'eſt peindre, d'un ſeul trait,

toute l'ame de Spartacus. Ce vers nous

paroît égal aux plus beaux de Corneille.

Sabine fait quelques reproches à Emilie

fur ſa foibleſſe.

E M 1 L I E.

Sabine, on eſt bien près d'aimer ce qu'on admire.

Un grand homme eut toujours des droits ſur notre

CCCur » - -

soit qu'à notre foibleſſe il offre un protecteur,

Ou ſoit que la conquête illuſtre la victoire,

Et qu'aimer un héros ce ſoit aimer la gloire

/



J U I N. 1769. I I 3

soit que la conquéte illuſtre la vićtoire

n'eſt pas clair. Les quatre autres vers

étoient aſſez beaux pour mériter qu'on

refît celui là. Sabine inſiſte.

Mais il fut notre eſclave, & quoiqu'on le renom

II1C, « •

E M 1 L 1 E.

Va, dès long-tems l'eſclave a fait place au grand

homme.

Spartacus eſt né pour apprendre aux humains,

Ce que peut un mortel en qui le ciel allie

La force du courage à celle du génie.

Que l'on naiſſe monarque, eſclave ou citoyen,

C'eſt l'ouvrage du ſort, un grand homme eſt le

ſien.

· Spartacus paroît. Il reconnoît avec ſur

priſe dans la fille de Craſſus cette femme

qu'il a ſauvée à Tarente, & qu'il adore. Il

laiſſe entrevoir ſes ſentimens. Emilie diſ

ſimule à peine les ſiens.

Ah! Spartacus, pourquoi ſommes-nous ennemis ?

S P A R T A c U s.

Pourquoi dans Rome, hélas ! avez-vous pris naiſ

" ſance ?
4
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E M 1 L 1 E.

Je lui dois mon amour.

S P A R T A c U s.

- Je lui dois ma vengeance.

Ma mere attend de moi le ſang de ſes bourreaux ;

L'univers en attend le terme de ſes maux.

Emilie ſe flatte que Meſſala, qui doit

venir trouver Spartacus de la part du con

ſul, pourra obtenir un accommodement;

mais Spartacus jure de ne jamais donner

la paix aux Romains. Albin vient lui

apprendre † toute l'armée demande à

grands cris la mort d'Emilie; qu'on veut
immoler cette victime aux mânes d'Et

mengarde & du fils de Noricus que les

Romains ont auſſi fait périr. Il ſort pour

contenir les mutins & pour défendre les

jours de ſon amante. Il rentre au troifié

me acte, ſuivi des chefs de l'armée & de

Noricus qui porte la parole pour tous. ll

lui objecte l'exemple des Romains. Spar

tacus lui répond.

Serez-vous criminels & barbares comme eux ?

Vous êtes plus vaillans, ſoyez plus généreux.

La grandeur d'ame eſt rare & la valeur communes

Juſqu'ici nos drapeaux ont fixé la fortune.
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Ah! ſi nous aſpirons à des lauriers nouveaux,

Vengeons - nous en ſoldats & non pas en bour

IC2UlXe

Noricus & les chefs perſiſtent dans leur

demande.

S P A R T A c U s.

Eh! bien à vos fureurs moi-même je me livre.

Spartacus ne veut plus ni commander ni vivre.

Suivez d'un noir tranſport l'égarement fatal,

Et tout ſouillés du ſang de votre général,

· Plongez vos bras fumans dans le ſein d'Emilie,

D'un ſi grand attentat effiayez l'Italie.

Mais ſachez quebientôt l'un de l'autrejaloux,

La ſoif de commander vous diviſera tous.

Que par les fondemens votre ligue ſappée,

Sera, dans peu de tems, détruite & diſſipée ;

Qu'il faut, pour être uni, le ciment des vertus,

Encore une victoire, & Rome n'étoit plus.

La liberté, par vous, eût relevé ſon temple.

Du mondevous étiez les vengeurs & l'exemple.

Vous en ſerez l'horreur. Frappez. Voilà mon ſein.

J'ai trop vécu.

Noricus & les chefs tombent à ſes

pieds. Spartacus leur pardonne; mais il

eſpére qu'ils répareront à force de valeur

la faute qu'ils ont commiſe. Meſſala pa
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roît. Il déclare d'abord qu'il ne vient

point traiter de la paix, mais ſimplement

de la rançon d'Emilie, & que Craſſus ne

l'a pas député comme conſul, mais com

me pere. Il oſe rappeller à Spartacus qu'il

a été l'eſclave de Rome.

S P A R T A c U s.

Leur eſclave ! & quel droit me met entre vos

mains ?

A quel titre, au berceau, ravi par les Romains,

Le fils d'Arioviſte a-t-il porté vos chaînes ?

Rome m'oppoſera ſes fureurs inhumaines !

Elle voudra s'en faire un titre révéré !

Quoi : ſon ambition, à qui rien n'eſt ſacré,

Déſole mon pays & maſſacre mon pere,

, Traîne en captivité le fils avec la mere,

Et prétend s'arroger un juſte droit ſur eux.

C'eſt le droit qu'un brigand a ſur le malheureux

Dont il prend, dans un bois, la dépouille ſan

glante.

Rome, tu n'as ſur lui que d'être plus puiſſante.

Mais à la terre enfin le ciel donne un vengeur.

Il eſt tems de marquer un terme à ta fureur.

Il eſt tems d'écraſer une ſuperbe race,

Un peuple de tyrans, dont l'inſolente audace

Se vante que les dieux ont formé l'univers

Pour la gloire de Rome & pour porter ſes fers.

Meſſala lui repréſente qu'avant de ve
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nir à bout d'un ſi grand deſſein, il a bien

des obſtacles à ſurmonter.

S P A R T A c U s.

Il faut les vaincre & non pas les compter.

Tout projet, qui n'eſt pas un projet ordinaire,

Veut que l'on exécute & non qu'on délibére.

J'oſe tout eſpérer : les miracles ſont faits

Pour qui veut fermement la mort ou le ſuccès.

Meſſala voudroit le preſſentir ſur un

accommodement ; mais voyant qu'il n'y

a nul moyen de l'eſpérer, il ſe reſtreint

à offrir une rançon pour Emilie, & prie

Spartacus de la fixer. Celui-ci répond.

Spartacus ne fait point de la gderre un commerce..

Je vous rends Emilie.

Meſſala ſe retire, Emilie vient deman

der à Spartacus le ſuccès de l'entrevue. Il

lui apprend le ſacrifice qu'il vient de

faire. -

*

| E M 1 L I E.

Ta magnanimité

Te donne droit au moins à ma ſincérité.

Spartacus, ta vertu ſi hautement éclate,

Je te dois tout enfin ; que je ſerois ingrate,
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si, prête à te quitter, de vains déguiſemens

Te déroboient encor mes ſecrets ſentimens.

Non, d'un trop noble feu je me ſens l'ame atteinte

Pour vouloir, avec toi, m'abaiſſer à la feinte.

Je t'aime.. reçois-en le généreux aveu

Qu'au moment de te dire un éternel adieu,

Mon eſtime te fait,& non pas ma foibleſſe.

Cette déclaration d'amour, vraiment

romaine, eſt une des plus belles & des

plus neuves qui ſoient au théâtre. Le

ſentiment eſt ici mêlé à la grandeur.Quand

Viriate dit à Sertorius ,

Etes-vous trop pour moi ? Suis-je trop peu pour

VOUS ?

C'eſt m'offrir, &c.*

Elle n'eſt que grande & politique;mais

Emilie intéreſſe. Ce n'eſt pas cet amour

ui déchire le cœur ; c'eſt cette eſpéce

d'intérêt qui éleve l'ame en l'attendriſ

ſant ; c'eſt un ſentiment noble & doux.

Nous préférons aujourd'hui les mouve

mens violens, non pas que nous ſoyons

plus ſenſibles que nos peres; mais c'eſt

que nous ſommes plus uſés, que nos

ames ſont plus pareſſeuſes & plus raſſa

- ſiées.Auſſi nous aimons mieux la chaleur

qui entraîne que la ſenſibilité qui péné
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tre. Jamais ce mot de ſenſibilité ne fut

plus répété, parce que jamais elle ne fut

plus rare, comme on parle plus de vertu,

à meſure qu'on a plus de vices. -

Emilie retourne au camp de Craſſus,

& ſon amant ſe prépare au combat. Il a

triomphé dans l'intervalle du troiſiéme

acte au quatriéme. Craſſus , renfermé

dans ſon camp & inveſti de toutes parts,

eſt réduit à la derniere extrémité; mais

Noricus reſpire la vengeance. Spartacus

l'a outragé. Il l'a traité de lâche devant

toute l'armée, au moment où il rallioit

ſa troupe, repouſſée deux fois. Sunnon

irrite encore ſes reſſentimens. Il lui con- .

ſeille de ſe venger. Ses Gaulois occupent

le poſte important qui domine le camp

des Romains. Il ſe voit le maître de don

ner la victoire à l'un des deux partis. Il

eſt prêt à ſe décider. Soudain Spartacus

paroît avec les chefs de l'armée, avoue

devant eux qu'il a eu tort d'offenſer un

brave homme ; qu'il a été d'autant plus

injuſte envers Noricus, que c'eſt à ſes

deux attaques inutiles qu'il a dû le ſuccès

de la troiſiéme. -

Touchez dans cette main, embraſſez votre ami,

Qui, honteux de la faute & non pas de l'excuſe,

Vous demande pardon, & lui-même s'accuſe.
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- N o R 1 c U s.

· Spartacus eſt donc fait pour triompher toujours ?

Il paroît content de cette réparation.

Spartacus eſt ſur le point de donner une

audience à Craſſus, & déterminé à ne lui

rien accorder. Il croit toucher au moment

d'un triomphe complet. Le conſul vient

traiter avec lui. Rome le lui a permis.

'S P A R T A c U s.

Vous, traiter avec moi ! Rome, avec un rebelle !

Et dont la tête encore eſt proſcrite par elle !

D'un ſemblable traité le ſénat rougiroit,

En tireroit le fruit & vous déſavoueroit.

Mais enfin, ajoute t il, quelles condi

tions m'offrez-vous ?

· · C R A s s U s.

Vos ſoldats, Spartacus, ſeront faits citoyens.

Rome, à leur ſubſiſtance, aſſignera des biens.

On fera chevalier le chefqui vous ſeconde,

Avec nous, au ſénat, vous régirez le monde.

S P A R T A c U s.

Du tems des Scipions j'aurois pu l'accepter.

Voilà encore un trait de Corneille, &

de Corneille dans ſa plus grande force,

COIIlIIlC
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tomme l'a dit l'auteur du ſiécle de

Le uis XIV. •

Spartacus réſume les propoſitions de

Craſſus ; nais, ( pourſuit-il).

Mais peut-être demain ſénateurs, citoyens

Seront en mon pouvoir ainſi que tous vos biens:

J'ordonnerai du ſort de ces maîtres du monde.

Je verrai ſur quel droit ce grand titre ſe fonde,

Et ſi ſoumetant tout aux loix du conſulat,

Il faut que Rome exiſte & qu'elle ait un ſénat.

Craſſus répond que les dieux ont pro

mis l'Univers aux Romains.

S P A R T A c U s.

Du peuple, cette fable éleva le courage.

_On fit parler les dieux; mais on leur fit outrage.

Tous les foibles mortels ſont égaux à leurs yeux,

Et le droit d'opprimer n'émane point des cieux.

Craſſus a recours à ſa derniere reſſour

ce. Il offre à Spartacus la main d'Emilie.

Le héros eſt ébranlé un moment ; mais

l'intérêt du monde l'emporte ſur celui de

ſon amour. Il refuſe Emilie & ne laiſſe à

ſon pere que deux partis, celui de com

battre ou celui de ſe rendre. Le conſul

le quitte, réſolu de vaincre ou de mou

F
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rir. Emilie revient au cinquiéme acté

pour eſſayer de fléchir ſon amant.

S P A R T A ç U s.

J'aurois donc combattu pour mon propre avane

tage ?

Je ne mériterois qu'un opprobre éternel,

Si levil intérêt d'aggrandir un mortel

M'eût fait rougir de ſang vos fleuves & vos plai

11CSe

Non. .. tout eſt abattu ſous les aigles romaines.

La terre gémiſſante appelloit un vengeur.

J'oſai l'être. A ſon tour Rome craint un vain#

queur.

Je n'aurai point en vain conſondu leur audace,

Ni vaincu des tyrans pour me mettre à leur places

Emilie, après des inſtances inutiles,

lui déclare qu'après la démarche qu'elle a

faite, il faut qu'elle réuſſiſſe ou qu'elle

meure. Elle leve le poignard ſur elle

même.

Sauve Rome & mon pere, où je péris,

Dans le même inſtant Spartacus ap

prend que Noricus, vendu ſecrettement

aux Romains, attaque d'un côté avec ſes

Gaulois, tandis que Craſſus attaque de

deux autres côtés. Il vole aux ennemis ;
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mais il n'étoit plus tems. Craſſus paroît

vainqueur, & un moment après on amé

ne Spartacus enchaîné. Il s'étoit élancé

ſur Noricus au fort de la mêlée ; il l'a-

voit percé de part en part, & ne pou

vant pas retirer ſon épée, il s'étoit trouvé

déſarmé & bientôt captif. Craſſus lui rap

pelle les hauts projets qu'il a ſi vainement

conçus.

S P A R T A c U s.

Brave-moi, tu le peux; réduit à ſon courage ,

Le malheureux ſe tait & le lâche l'outrage.

On vient dire à Craſſus qu'un gros

d'ennemis fait encore réſiſtance. Il ſort.

Spartacus profite de cet inſtant pour de

mander à Emilie une derniere preuve de

ſon amour, le poiſon ou le fer. Elle fré

mit, mais il inſiſte; elle ſe frappe de ſon

poignard & le lui préſente. Il ſe perce du

même fer. Ils tombent dans les bras l'un

de l'autre aux yeux de Craſſus qui rentre

pour les voir expirer.

S P A R T A c U s.

D'amour & de vertu, ta fille, exemple rare ;

Tout fumant de ſon ſang, m'a remis ce poignard,

Jc lui dois le bonheur d'échaper à ton char.

|
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Spartacus, expirant, brave l'orgueil du Tibre.J '

Il vécut , non ſans gloire, & meurt en homme

libre.

Le lecteur a ſans doute remarqué aſſez

de beautés dans ce que nous avons rap

porté de cet ouvrage pour juſtifier les élo

ges que lui donna, dans ſa naiſſance, une

claſſe choiſie de gens de lettres & d'ama

reurs. Le rôle de Spartacus eſt conçu avec

autant de force que de grandeur. Nous

ſommes de l'avis de ceux qui auroient

mieux aimé qu'il ne fût pas né d'un Roi,

& l'auteur ne s'en éloigne pas dans ſa pré

face. Il a voulu effacer cette idée de gla

diateur; mais quand on brave un préjugé,

il ne faut pas le braver à demi. Emilie

eſt un rôle digne de Corneille. Son carac

tere ſe ſoutient parfaitement d'un bout

de la piéce à l'autre. Ces deux rôles bien

remplis ſuffiſent pour faire réuſſir l'ou

vrage à la repréſentation, & les beaux

détails qui y ſont répandus en foule lui

aſſurent un ſuccès durable à la lecture.

Ce qui pourroit affoiblir un peu l'inté

rêt de la piéce, c'eſt qu'elle ſemblecompo

ſée de parties détachées, plutôt que d'une

ſeule & même action. Il y a des§

répétées; ce qui, dans un ſujet ſimple,
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étoit difficile à éviter. Le but général de

l'ouvrage, c'eſt de ſçivoir qui triomphe

ra, de Spartacus ou des Romains, & les

événemens paroiſſent amenés pour faire

briller le caractere du héros. Nous avons

de très beaux drames au théâtre qui n'ont

pas une autre conſtruction. Rome ſau

vée, par exemple, n'a pas un objet dif

férent de celui de Spartacus. Qui l'em

portera de Catilina ou des Romains ? La

piéce ſemble faite d'ailleurs pour aggran

dir Cicéron ; & Rome ſauvée eſt ſûre

ment un admirable ouvrage. Il ne faut

exclure aucun genre , ſur - tout quand on

y voit l'empreinte du génie. Il y a des

piéces d'un intérêt plus preſſant. Mais

pourquoi ne veut - on pas que l'admira

tion ſoit un reſſort théâtral ? Pourquoi

s'ôter un plaiſir & ne vouloir éprouver

qu'une ſorte d'affection ? Ne peut-on pas

être ému ſans être déchiré ? Ne voulons

nous connoître que les extrêmes ? Le

théâtre de Corneille , preſque tout en

tier, n'eſt fondé que ſur le plaiſir de l'ad

miration. Ceux qui prétendent que ce

ſentiment ne ſuffit pas pour remplir au

théâtre les ames bien nées, oſeroient-ils

le dire devant la ſtatue du grand Corneil

le ? Oſeroient-ils démentir les larmes du

F iij
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A

grand Condé, & celles que nous verſons

encore tous les jours au cinquiéme acte

de Cinna ? La nature & l'expérience réfu

tent tous ces ſyſtêmes§ , toutes ces

poëtiques d'un jour que l'on fait pour ſes

amis ou contre ſes ennemis.Le public,ſans

écouter tous ces prétendus Ariſtarques, ſe

laiſſe toujours pénétrer au ſentiment de

la généroſité & de la grandeur. Il laiſſe

couler ſes larmes ſans ſonger ſi ces douces

larmes qu'il verſe en coûteront d'ameres

à l'envie.

Traité de Tactique pour ſervir de ſupplé

ment au cours de Tactique théorique,

pratique & hiſtorique, avec cette épi

graphe: Non tam multitudo & virtus in

doſta, quam Mars & exercitium ſolent

præſtare victoriam. Veget. lib. 1. cap. I ;

par M. Joly de Maizeroy, lieutenant

colonel d'infanterie. A Paris , chez

Merlin , libraire, rue de la Harpe ; 2

vol. in-8°.

M. Joly de Maizeroy, dans ſon cours

de Tactique, avoit expoſé les uſages mi

litaires des anciens, & leurs divers genres

d'ordonnances; il s'étoit arrêté ſur toutes

les diſpoſitions qu'on peut prendre dans

un jour de bataille, & les avoit démon
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trées en appuyant les préceptes ſur les

meilleurs exemples anciens & modernes.

Ce nouveau traité marche à la ſuite du

premier ouvrage ; il commence par don

ner un détail de la tactique romaine, ii

prouve, à ce ſujet, que les Romains n'ont

rien emprunté des Grecs. Cette diſſerta

tion intéreſſante eſt ſuivie de la retraite

d'Antoine , après ſon expédition dans la

Médie. Toute la ſcience de tactique eſt

réduite à cinq points principaux qui dé

rivent ſucceſſivement l'un de l'autre, l'or

donnance, le campement, la marche , le

développement & l'action. L'auteur par

court chacune de ces parties, & détaille

avec ſoin toutes les opérations qui y ont

rapport. Il offre enſuite un tableau précis

du génie militaire de nos ancêtres, ce

qui lui donne occaſion de parler de l'an

cienne chevalerie ; il termine ces recher

ches par les deſcriptions des batailles de

Creci & d'Azincourt, & de celle de Ju

beroth entre les Eſpagnols & les Portu

gais. M. de Maizeroy compare l'ordre

des Anglois à Creci avec la diſpoſition

de Narſés contre Totila. Ce Narſés qui

ſuccéda à Beliſaire dans le commande

ment de l'armée d'Italie , n'avoit fait

qu'une ſeule campagne ſous ce célébre

général ; il a prouvé que le génie, con

F iv
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duit par l'étude ſans beaucoup d'expérien

ce, pouvoit former un capitaine. La ba

taille qu'il gagna contre Totila fut un

chef d'œuvre de diſpoſition; elle détrui

ſit entierement le royaume des Goths.

Le tableau de l'état où étoit la tactique

& la milice romaine vers le tems de Juſ

tinien I, préſente des réflexions impor

tantes que les militaires doivent méditer,

& dont ils peuvent tirer de grands avan

tages. L'ouvrage eſt terminé par quelques

détails ſur les ſtratagêmes permis à la

guerre; ce ſont des remarques ſur Polyen

& Frontin ; elles ſont ſuivies de pluſieurs

maximes dont nous citerons la derniere.

« On peut remarquer qu'il eſt certaines

» parties où un général excelle plus que

» dans les autres. M. de Montecuculi

» étoit admirable dans les marches; M.

» de Turenne n'avoit pas ſon égal pour

» la conduite & l'événement d'une cam

» pagne ; perſonne n'étoit plus propre

» pour un jour de bataille, que le prince

» de Condé. Qui peut ſe flatter, après

» cela, de poſſéder dans le plus haut de

» gré toutes les parties de l'art. » Cet ou

vrage eſt digne de celui qui l'a précédé ;

on ne ſçauroit trop applaudir au zèle d'un

militaire pour ſon art, & à celui qui le

porte à communiquer les lumieres qu'il a
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acquiſes par ſes études, ſes réflexions &

ſes expériences. Ces deux ouvrages doi

vent être entre les mains de tous les of

ficiers; ils y trouveront des préceptes, &

des connoiſſances néceſſaires qu'ils ne

peuvent ſe diſpenſer d'acquérir.

La Médecine pratique, rendue plus ſim

ple, plus ſûre & plus méthodique. On

commence par le traité des maladies

de la tête pour ſervir de ſuite à la mé

decine de l'eſprit ; par M. le Camus,

docteur regent de la faculté de méde

cine en l'univerſité de Paris, ancien

profeſſeur des écoles, aggrégé hono

raire du collége royal des Médecins de

Nancy, membre des académies royales

d'Amiens, de la Rochelle, & de la ſo

ciété littéraire de Châlons-ſur-Marne.

A Paris, chez Ganeau , libraire, rue

S. Severin, près l'égliſe, aux armes de

Dombes & à S. Louis; in-12. 1 47 p.

La médecine pratique eſt deſtinée à

ſervir de ſuite à la médecine de l'eſprit ;

M. le Camus n'en préſente aujourd'hui

qu'une partie ; c'eſt celle qui concerne

les maladies de la tête; elle eſt précé

dée d'un mémoire ſur le cerveau. .. L'au

teur propoſe un ſyſtême ſur la généra

F V
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tion; ii l'appuie ſur des faits, & le lie à *

la maniere uniforme dont la nature opé- !

re dans la réproduction des êtres ; ſon

procédé eſt le même dans les animaux & :

les végétaux; ceux - ci viennent d'une

graine, & le cerveau eſt cette graine pour :

l'animal. M. le Camus eſſaie de démon

trer ce que pluſieurs ſçavans anatomiſtes

modernes ont préſenté ſimplement com

me des conjectures ; il n'a rien négligé

pour donner à ſon ſyſtême toute la vrai

ſemblance poſſible; & s'il n'eſt pas vrai,

il eſt du moins ingénieux & ſuppoſe

beaucoup de connoiſſances. Après avoir

refléchi ſur la production & le dévelop

pement du corps humain , on con

ſidére ſon organiſation ; cet examen

pris dans la nature même, conduit aux

grands principes de la médecine pratique.

On les applique à toutes les maladies, en

commençant par celles de la tête. C'eft

aux médecins à prononcer ſur le mérite de

cet ouvrage que ceux, qui ne le ſont pas,

liront toujours avec plaiſir.

Tableau hiſtorique des ſciences, des bel

les-lettres & des arts dans la province

de Picardie, depuis le commencement

de la monarchie juſqu'en 1752 ; par

le P. Daire, religieux céleſtin, aggrégé
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à l'académie de Rouen. A Paris, chez

Hériſſant fils , rue S. Jacques, in-12.

2o8 pag.

Cet ouvrage eſt préſenté par l'auteur

comme l'eſſai d'un plus grand auquel il

travaille depuis long tems.Le P.Daire pro

poſe de faire connoître tous les hommes

illuſtres que la Picardie a produits ; il

fixe d'abord l'état de cette province; elle

étoit compriſe dans la ſeconde Belgique,

qui fut démembrée lors de la décadence

de la maiſon de Charlemagne ; la Picar

die devint une province ſéparée qui ne

fut pas connue ſous ce nom avant l'on

ziéme ſiécle; on n'y comprend que les

villes qu'elle contient dans les cartes des

Sanſoms ; l'auteur l'enviſage ſous ces trois

points de vue, belliqueuſe, commerçan

te & ſçavante : il traite rapidement de

ſes guerriers & de ce qu'elle a fait pour

le commerce : la derniere partie eft plus

étendue, quoiqu'auſſi préciſe ; elle eſt di

viſée en pluſieurs ſections, les ſciences,

les belles-lettres & les arts; on fait con

noître tous ceux qui ſe ſont diſtingués

dans ces différens objets. Nous ne pou

vons que donner de juſtes éloges au tra

vail du P. Daire ; il ſeroit à ſouhaitet

qu'on publiât de même des#ºº
vj
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grands hommes de chaque province ; ce

ſeroit un ſecours précieux pour l'hiſtoire

littéraire, & cela contribueroit ſans doute

à reveiller & à nourrir l'émulation.

Les Nuits d'Young, traduites de l'An

glois ; par M. le Tourneur. A Paris,

chez le Jai, rue S. Jacques.

« Si Edouard Young n'eût été qu'un

» habile théologien d'Angleterre, ſa vie

» intéreſſeroit peu la poſtérité. Le mé

» rite du docteur eſt ignoré de l'Eu

» rope & déjà oublié dans ſa patrie ;

» mais le grand poëte, l'écrivain ori

» ginal eſt ſûr d'accompagner à l'im

» mortalité les Swift, les Shaftersbury ,

» les Pope, les Addiſſon, les Richardſon

» dont il fut l'ami ou l'aſſocié littéraire.

• Jl eut part au célébre ouvrage du ſpec

» tateur. Il a ſurvécu le dernier de ce

» grouppe d'auteurs fameux qui ont illuſ
tré l'Angleterre & le commencement

» de notre ſiécle. Young eut moins de

» goût que ces écrivains ; mais on diroit

» qu'il dédaigna d'en avoir. Ennemi juſ

» qu'à l'excès de tout ce qui ſentoit l'imi

» tation, il a abandonné ſon imagination

» à elle-même. Né pour être original, il

» a voulu l'être & remplir une tâche qui
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» lui fût propre. Quittant les routes or

» dinaires, c'eſt au milieu des tombeaux

» qu'il eſt allé bâtir le monument de ſon

» immortalité. C'étoit le placer dans des

» lieux où il avoit le moins à craindre de

» ſe voir ſuivi par des rivaux. Le poëme

» des nuits ou complaintes préſente des

» défauts nombreux qu'il eſt preſque auſſi

» facile d'éviter que d'appercevoir ; mais

» ce n'en eſt pas moins la plus ſublime

» élégie qui ait jamais été faite ſur les

» miſéres de la condition humaine,&c.»

| Tel eſt le commencement du diſcours

qui précéde la traduction d'Young. On

voit, en le liſant, que M. le Tourneur

étoit digne de traduire ce poëte Anglois.

ll a l'enthouſiaſme & l'élévation néceſ

ſaires pour être à la hauteur de fon origi

nal. Peut-être cet enthouſiaſme égare-t-il

un peu ſes opinions. Il paroît croire que

. l'auteur des nuits dédaigne d'avoir du

goût. Ce dédain auroit été aſſez mal fon

dé. On peut avoir du goût, avec Virgile,

avec Horace, ſans craindre de trop s'a-

baiſſer. Il n'eſt que trop commun dans la

premiere efferv-ſcence de la jeuneſſe de

s'imaginer que le goût eſt l'apanage de

la médiocrité. On eſt dupe à cet âge de

tout ce qui reſſemble à la grandeur. On ne

fait pas réflexion que les écrivains qui
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ont manqué de goût ont été preſque tous

des hommes du ſecond ordre, nés dans

un tems de décadence. Tous les écrivains

du ſiécle d'Auguſte qui, en vérité, n'é-

· toient pas médiocres, avoient du goût ;

parmi nous Racine, Moliere, la Fontai

ne, auteurs très - originaux, avoient du

goût. Corneille eſt excuſable d'en avoir

manqué, parce qu'il a ſuccédé immédia

tement à la barbarie. Aujourd'hui on ne

le ſeroit pas, parce qu'on eſt entouré de

lumieres

Young avoit ſous ſes yeux Pope & Ad

diſſon , & s'il n'a point eu autant de

goût qu'eux, c'eſt qu'il n'étoit pas ſi heu

reuſement organiſé & qu'il n'avoit pas un

ſens auſſi droit. Il n'y a pas de quoi l'en

féliciter. Quant au génie, il étoit certai

nement plus difficile de faire la ſcène du

ſénat dans le Caton, ou l'eſſai ſur l'hom

me , que de rebattre dans ſept ou huit

mille vers tous les lieux communs ſur le

tems, ſur la mort & ſur l'éternité, & d'y

ſémer quelques traits ſublimes & quel

ques belles images. On lira beaucoup plus

ſouvent l'eſſai ſur l'homme que les nuits.

M. le Tourneur penſe qu'il étoit très fa

cile d'éviter les défauts de cet ouvrage.

C'eſt ne pas connoître les hommes. Les

défauts d'Young ſont inhérens à ſon gé

*
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, & ne peuvent en être arrachés. Son

imagination eſt ardente & déréglée. Em

pêcher ſes écarts, c'eſt arrêter ſa marche ;

c'eſt, au travers de vingt idées bizarres

ou folles qu'il en atteint une grande &

vraie ; c'eſt en ſe répétant qu'il parvient

à s'échauffer & à renchérir ſur lui même.

Frappé d'un ſentiment profond quand il

commença d'écrire, il l'eut bientôt exha

lé; mais on voit qu'il cherche à le faire

renaître ; qu'il ranime ſa douleur; qu'il

étend la ſphère de ſes réflexions, & ce

qui n'étoit d'abord qu'une élégie devient

un long fermon ſur le monde, ſur Dieu,

ſur les aſtres & le jugement dernier.

| Young étoit né en 1684. Son pere

étoit doyen de Saram & curé d'Upham.

Le fils étudia quelque tems le droit, y

renonça pour travailler au théâtre, fit une

tragédie de Buſiris & une de la Vengean

ce, & un poëme ſur le jugement dernier.

N'ayant pu obtenir une place au parle

ment de Cirenceſter, il ſe tourna vers

l'étude de la théologie, & fut nommé

chapelain du Roi, & deux ans après curé

de Wellwin, avec 3oo liv. ſterlings de

revenu. Il épouſa Miladi Betti Lée, veu

ve du colonel Lée & fille du comte de

Litchfield. Vers l'année 1741 la mort lui

enleva, en moins de trois mois, ſa fem
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me & les deux enfans qu'elle avoit eus de

ſon premier mari. ll les aimoit auſſi ten

drement que s'ils euſſent été les ſiens, &

ils le méritoient. Telle fut l'occaſion de

ſon poëme des nuits. Il mourut le 1 2

Avril 1765 , & fut enterré ſous l'autel de

ſon égliſe à côté de ſa femme.

Ces détails ſui la vie d'Young ſont ti

rés du diſcours préliminaire qui en con

tient beaucoup d'autres fort curieux, &

qui eſt écrit en général avec nobleſſe &

intérêt. Il ſeroit à ſouhaiter qu'on n'y

trouvât pas de tems en tems de la recher

che & de l'affectation dans les termes &

de l'obſcurité dans les tournures. En voi

ci quelques exemples. Semblable à ces

lampes ſépulcrales , ſon génie brûla dix

années ſur les tombeaux de ſes amis. Son

génie étoit naturellement auguſte & ſolem

nel, il eſt difficile de concevoir ce que c'eſt

qu'un génie ſolemnel. Voici une période

qui n'eſt pas plus aiſée à entendre. « Si

» l'écrivain, au lieu de peindre de mé

» moire des ſentimens affoiblis , ou de

» s'en prêter de factices qu'il n'éprouva

» jamais pour lui-même, exprimoit ſes

» idées & ſes ſenſations à meſure qu'il

» les reçoit, non pas, il eſt vrai, dans

» ces premiers inſtans de trouble où l'a-

» me, employée toute entiere à ſentir,ne
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» peut produire hors d'elle que des mo

» noſyllabes, que des ſons inarticulés, &

» ſe répand en déſordre par tous les or

» ganes; mais dans cet inſtant où l'ame ſe

» partageant entre la ſenſation & la réfle

» xion,commence à devenir aſſez tranquil

» le pour ſe voir agitée, & peut ſe rendre

» compte de toutes ſes impreſſions ; s'il

» fixoit alors ſur le papier les idées fugiti

» ves, les réflexions extraordinaires, les

» illuminations ſoudaines qui pafſent de

» vant ſa penſée; s'il laiſſoit ſes ſentimens

» s'exprimer eux mêmes, que l'ame alors

» tendue ſeroit bien autrement retentiſ

» ſante & rendroit bien d'autres ſons! »

Ce que l'on conçoit bien s'exprime

clairement, a dit Boileau. Apparemment

que l'auteur n'a pas très bien conçu lui

même ce qu'il vouloit dire dans cette

phraſe, dont il eſt impoſſible de pénétrer

le ſens.

On retrouve quelquefois ces mêmes

défauts dans la traduction ; mais ils ſont

bien rachetés par l'énergie du ſtyle & l'a-

bondance des images. Elles ne font pas

toutes nobles & naturelles ; mais le tra

ducteur conſerve toujours la couleur de ſon

original, même en changeant quelquefois

le deſſein, Pour mettre une eſpéce d'ordre

dans le déſordre d'Young , il a partagé
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l'ouvrage en vingt-quatre nuits ou chapi

· tres. Nous allons en rapporter quelques

ſ]I)OTC6aUlX, -

º Une heure ſonne. Nous ne comptons

» les heures qu'après qu'elles ſont per

» dues. C'eſt donc ſageſſe à l'homme de

» donner au tems une voix. Le ſon de

» l'airain retentit au fond de mon ame.

» Je la ſens treſſaillir comme à la voix

» de l'ange du jugement. Si j'ai bien en

» tendu, la cloche a ſonné la derniere de

» mes heures. Où ſont maintenant celles

» qui l'ont précédée ? Elles ſont avec les

» années qui ont vu naître le monde. Ce

» ſignal m'annonce qu'il faut quitter la

» vie. O ! combien il me reſte de choſes

» à faire ! Mes eſpérances & mes craintes

» ſe réveillent dans le trouble Tout mon

» être eſt en allarme. Où vais-je! du bord

» étroit de la vie j'abaiſſe mes regards

» tremblans. Dieu ! quel abîme ſans

» fond ! épouvantable éternité, c'eſt toi

» que mon œil rencontre. Je n'en peux

» douter. Tu dois t'attacher à mon être.

» Et comment l'éternité peut-elle appar

» tenir à un être fragile ? A moi qui n'ai

» pas une heure en propriété ! »

Peut-être n'eſt-il pas hors de propos de

com parer aux idées d'Young ſur la mort,
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celles du Cicéron de la France & du Ra

cine de la Chaire, de Maſſillon, ſur le

même ſujet. Ecoutons d'abord l'Anglois.

«s Les hommes vivent comme s'ils ne de

» voient jamais mourir; à les voir agir,

» on diroit qu'ils n'en ſont pas bien per

» ſuadés. Ils s'allarment pourtant, lorſ

» que la mort frappe près d'eux quelque

» coup inattendu. Les cœurs ſont dans

» l'effroi ; mais quoique nos amis diſpa

» roiſſent, & que nous ſoyons bleſſés

» nous - mêmes du coup qui les tue , la

» playe ne tarde pas à ſe cicatriſer. Nous

» oublions que la foudre eſt tombée, dès

» que ſes feux ſont éteints. La trace du

» vol de l'oiſeau ne s'efface pas plus vîte

» dans les airs, ni le ſillon du vaiſſeau ſur

» les ondes que la penſée de la mort dans

» le cœur de l'hcmme. Nous l'enſeveliſ

» ſons dans le tombeau même où nous en

» fermons ceux qui nous étoient chers ;

» elle s'y perd avec les larmes dont nous

» avons arroſé leurs cendres. »

Voici un morceau à peu près ſemblable

dans l'Orateur François.

« La mort nous paroît toujours comme

» l'horiſon qui borne notre vue. S'éloi

» gnant de nous à meſure que nous en

» approchons, nous ne croyons jamais

» pouvoir y atteindre. Chacun ſe promet
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» une eſpéce d'immortalité ſur la terre.

» Tout tombe à nos côtés. Dieu fraPpe

» autoûr de nous nos proches, nos a mis,

» nos maîtres; & au milieu de tant de

» têtes & de fortunes abattues, nous de

» meurons fermes comme ſi le coup de

» voit toujours porter à côté de nous , &

» que nous euſſions jetté ici bas des raci

» nes éternelles. »

Les deux manieres ſont très-différen

tes, quoique le fonds des penſées ſoit le

même. C'eſt au leéteur à choiſir. Nous

allons lui offrir encore quelques lignes de

Maſſillon ſur la† reſſemblantes

aux idées éparſes dans Young. -

« Le premier pas que l'homme fait

» dans la vie eſt auſſi le premier qui l'ap

» proche du tombeau. Dès que ſes yeux

» s'ouvrent à la lumiere, l'arrêt de more

» lui eſt prononcé, & comme ſi c'étoit

» pour lui un crime de vivre, il ſuffit

» qu'il vive pour mériter de mourir.

» Nous portons tous en naiſſant la mort

» dans notre ſein. Il ſemble que nous

c» ayons ſucé dans les entrailles de nos

» meres un poiſon lent avec lequel nous

» venons au monde, qui nous fait lan

» guir ici - bas les uns plus, les autres

» moins ; mais qui finit toujours par le

» trépas. Nous mourons tous les jours.
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» Chaque inſtant nous dérobe une por

» tion de notre vie & nous avance d'un

» pas vers le tombeau. Le corps dépérit ;

» la ſanté s'uſe , tout ce qui nous envi

» ronne nous détruit. Les alimens nous

» corrompent, les remedes nous affoi

» bliſſent. Ce feu ſpirituel qui nous ani

» me au dedans nous conſume, & toute

» notre vie n'eſt qu'une longue & pénible

» agon1e. »

Les idées d'Young ſur le tems ſont

vaſtes & vraiment poëtiques. « A l'heure

» mémorable dont une éternité prépara

» l'étonnante merveille , lorſque Dieu

» voulant produire féconda le néant,

» conçut dans ſon ſein la nature, enfanta

» l'univers, & fit couler une émanation

» de ſon être dans des milliers de mon

» des, lorſqu'il entreprit l'horloge mer

» veilleuſe des ſphères pour meſurer, par

» leurs révolutions, la durée des êtres,

» alors le tems naquit. Lancé du ſein de

» l'immobile éternité dans l'eſpace où

» ſe mouvoit l'univers , il commença

» de fuir pour ne plus s'arrêter, en traî

» nant avec lui les heures & les jours, les

» années & les ſiécles. Infatigable, il tend

» avec la vîteſſe de l'éclair,vers l'éternité,

» & court, ſans relâche, pour l'atteindre.

| » ll ne doit atriver à ce terme de ſon re
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» pos qu'au moment où tous ces mondes

» ébranlés, renverſés de leurs baſes à la

» voix du Créateur, retomberont enſem

» ble dans la nuit du chaos d'où cette

» voix les appella. Juſqu'à ce que cette

» heure fatale arrive, Dieu lui ordonna

» de pourſuivre toujours ſon vol & de ſe

» hâter avec les tempêtes, les flots & les

» aſtres, ſans jamais attendre l'homme.

» C'eſt à l'homme de ſe hâter avec lui.

» Veut-il rallentir la courſe fougueuſe du

» tems impitoyable qui l'entraîne à la

» mort ; veut-il jouir des heures quand

» elles paſſent, & n'être pas ſujet à les

» regretter quand elles ſont écoulées ?

» Qu'il les conſacre à la vertu. Leur fuite

» eſt inſenſible pour l'homme de bien.

» Il ne ſe plaint ni du tems, ni de la vie,

» ni de la mort. Il marche en paix, &

» d'un pas égal avec la nature. » .

En voilà aſſez pour faire connoître le

génie d'Young& le talent de ſon traduc

teur. Souvent M. le Tourneur ne traduit
- p • -

pas. Il ſubſtitue des équivalens à ce qui

ne pourroit avoir aucune grace dans no

tre langue, & quand il prend la place

d'Young, il eſt au moins ſon égal. Pour

ſentir tout le mérite de ſon ouvrage, il

faut le lire à côté de l'original. Quoique

nous lui ayons reproché la prédilection
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très-excuſable qu'il témoigne pour l'au

teur qu'il traduit, nous n'en ſommes pas

moins empreſſés à recomnoître qu'il an

nonce de la verve, de la ſenſibilité, que

quand il parle de la vertu, il a l'air de la

†. & qu'il pouvoit dire, en liſant

Young : ed io anché ſon pittore.

Les deux Ages du Goût & du Génie Fran

çois ſous Louis XIV & ſous Louis XV,

ou parallele des efforts du génie & du

goût dans les ſciences, dans les arts &

dans les lettres ſous les deux regnes ;

par M. de la Dixmerie ; 1 vol. grand

in-8°. rel. 5 liv. A la Haye; & fe trou

ve à Paris, chez Lacombe, libraire,rue .

Chriſtine.

Le titre ſeul de cet ouvrage annonce

I'importance de ſon objet. On peut re

garder cette entrepriſe comme une des

plus difficiles qu'un écrivain puiſſe tenter.

Elle offroit des obſtacles de toute eſpéce.

Il n'en eſt que plus glorieux pour M. de

la Dixmerie de les avoir ſurmontés. Son

ouvrage eſt un monument érigé à la gloire

de deux ſiécles qui feront toujours celle

de la France. Il eſt dédié à M. le comte

de St Florentin, que ſa place & ſon goût

tendent le protecteur né des arts & des
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talens. La dédicace eſt noble, préciſe &

vraie. Suit un diſcours ſur l'origine & les

progrès des ſciences & des arts juſqu'au

regne de Louis XIV. C'eſt un tableau

tracé dans la plus grande maniere & du

ton de couleur le plus vif, le plus ferme

& le plus ſoutenu. Ce diſcours, qui for

me à lui ſeul un véritable ouvrage, ſert

d'introduction au ſujet. Il renferme

l'exacte filiation des arts & des ſciences

depuis leur origine juſqu'au dernier re

gne. Tout y eſt peint en traits rapides,

mais énergiques. L'auteur appuie davan

tage ſur ce qui nous regarde, par la rai

ſon que c'eſt ce que nous connoiſſions le

moins. On ſera étonné de trouver, en

moins de ſoixante pages, un ſi grand

nombre de faits réunis, tant d'écrivains,

tant d'artiſtes caractériſés & jugés. Par

tout l'auteur y maîtriſe ſa matiere & la

rend intéreſſante.

Le texte eſt en aôtion. C'eſt un tableau

mouvant où paſſent en revue & ſans con

fuſion tous les auteurs, tous les artiſtes

qui peuvent avoir contribué à la gloire

du dernier ſiécle & du nôtre. Ce texte eſt

compoſé de vers & de proſe pour y ſémer

de la variété. Le poëte y prend tous les

tons, à meſure que le ſujet l'exige; & ce

- qui
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qui frappera encore plus, c'eſt que tous

les tons ſemblent lui être propres. Les

notes hiſtoriques & littéraires, placées

à la fin de l'ouvrage, forment à-peu près

la moitié du volume. Chacune d'elles eſt

un diſcours en forme ſur chaque point de

notre littérature & de nos arts ; ſut l'E-

popée, le poëme didactique, la tragédie,

la comédie, le poëme lyrique, l'ode, la

fable, &c. &c. ; l'éloquence, l'hiſtoire,

· les romans, &c. &c. ; l'aſtronomie, la

géométrie, la chymie, &c.; la ſculptu

re, la peinture, l'architecture, la gravu

re, la muſique ; enfin, tout ce qui eſt

· du reſſort ou du génie, ou du goût, juſ

- qu'à la déclamation & la danſe. Preſque

chacune de ces notes eſt un ouvrage qui

pourroit faire corps & s'imprimer à part.

C'eſt un tableau comparé & développé

de ce que fut telle ſcience ou tel art dans

le dernier ſiécle, & de ce qu'ils ſont dans

le nôtre. L'auteur y apprécie tout avec

une impartialité bien rare. Il a ſçu éviter

un double écueil très dangereux, la flat

terie & la ſatire. On ſent qu'il étoit dif.

ficile d'éviter l'une ou l'autre en par

lant de fes contemporains. C'eſt, pour

tant, à quoi M. de la Dixmerie eſt par

venu, & tout lecteur judicieux lui en
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tiendra compte. Au ſurplus, on trouve

dans cet ouvrage un grand nombre de

vues nouvelles : on n'y teſpecte point les

préjugés nuiſibles au progrès des arts; on

oſe y rendre juſtice aux vivans comme

aux morts. Ce n'eſt point la mort qui il

luſtre un grand écrivain, un grand artiſte,

ce ſont ſes ouvrages. Celui que nous an

nonçons manquoit à notre littérature, &

doit y faire époque, Nous y reviendrons

plus en détail, en faiſant connoître, par

des citations, & la maniere de voir & la

maniere d'écrire de l'auteur.

Traité abrégé des Pierres fines, ou produc

tion de la nature des indes Orientales

& Occidentales , ſuivi de calculs &

d'opérations d'alliages ſur les matieres

· d'or & d'argent; vol. in-12. petit for

mat, d'environ 1 5o pages. A Paris,

chez Charles de Poilly, libraire, quai

de Gèvres, au Soleil d'or.

Ce traité eſt un de ces écrits où il faut

faire moins attention au ſtyle qu'aux ob

jets utiles qui y ſont préſentés. L'auteur

parle d'abord du diamant, la plus riche

production, ſans doute, du regne minéral.

Il paſſe enſuite en revue les pierres fines

de couleur. Il fait auſſi mention de la
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perle, du corail , de l'ambre, matieres

employées par les joailliers auxquels ce

petit écrit eſt principa ement deſtiné.

L'auteur a ajouté, à la fin de ſon traité,

un tarif pour le diamant , & ane courte

explication du poids de marc & de carat

avec quelques opérations d'alliage d'or

& d'agent. ll finit par donner une noti

ce du titre auquel les orfévres doivent

travailler l'or & l'argent. Cette notice eſt

ſuivie du cataiogue des villes où l'on bat

monnoie , avec la lettre qui diſtingue

chacune de ces villes.

Réponſe de Xénocrate le philoſophe, à

Phriné la Courtiſanne, avec cette épi

graphe :

. .. Quid rides ? Mutato nomine de te

Fabula narratur.

HoRAT. SAr. r.

A Paris, chez Lejay, libraire, rue St

Jacques, au - deſſus de la rue des Ma

thurins, au grand Corneille, in - 3°.

27 pages.

Il parut, il y a quelques mois, une let

tre de Phryné à Xénocrate, où cette cour

tiſanne eſſayoit avec beaucoup d'eſprit de

G ij



148 MERCURE DE FRANCE.

mettre dans le jour le plus favorable cet

épicuréiſme raiſonné, dont la plûpart de

celles de ſa profeſſion ſe vantent; ce qui

n'a jamais appartenu qu'à un très - petit

nombre.* Une jeune plume a répondu

, pour Xénocrate, & a très-bien imite le

ton auſtere & vertueux de ce philoſophe

qui, célébre par ſa continence, fut tou

jours l'ennemi de tout ce qui pouvoit fa

voriſer la volupté. Phryné lui reprochoit

d'être inſenſible,& il répond. « Eſt-ce donc

» être inſenſible que de pouvoir te réſiſter?

» que de ne point céder à la grimace du

» ſentiment ; que de ſçavoir diſtinguer

» ces mouvemens que l'art ſçait feindre,

» d'avec ceux qui partent du cœur & de

» la nature ? Non, Phryné, ce n'eſt pas

» être inſenſible, c'eſt ſeulement avoir la

» force de n'être pas foible ; & je meglo

» rifie de cette inſenſibilité... Veux - tu

» connoître ſi quelqu'un a l'ame ſenſible,

» parle - lui d'un malheureux , parle-lui

» de le ſecourir ; ſi tu le vois mêler ſes

» larmes aux ſiennes , s'enflammer au

» nom de la vertu, la chercher, la chérir,

» en la reſpectant dans quelque être qu'el

» le ſoit placée ; reconnois alors la ſenſi

» bilité, & tougis de ta mépriſe. » La

courtiſanne objectoir au philoſophe, qu'il
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admiroit du moins les belles productions

de l'art. « Je n'admire pas ſi facilement ,

répond - t'il, & je ne ſuis pas ſi grand

partiſan que tu l'Imagines des ouvrages

de nos artiſtes. Socrate ne les aimoit

pas, & je ne ſçais trop pourquoi je

penche à ſon ſentiment. Je vois avec

peine que ces arts des villes n'enlevent

que trop de bras aux campagnes, & que

ces ſoins qu'on prend de les multiplier

entretiennent & accréditent le luxe, la

mort des républiques. ... Les écoles

publiques ſont quelquefois plus nuiſi

bles qu'avantageuſes; chacun y court,

forçant ſon naturel & trompant l'in

tention de la nature, exercer ſes mains

inhabiles à des talens qui lui ſont ſou

vent étrangers; par-là on multiplie le

nombre déjà ſi grand des amis de l'oi

ſiveté; je puis prédire que Thèbes s'en

trouvera mal. » L'interpréte de Xéno

crate continue à oppoſer par-tout l'auto

rité de la vertu & de la raiſon,aux frivoles

ſaillies de la courtiſanne.

Lamentations de Jéremie, odes par M.

d'Arnaud, avec cette épigr. : Audite po,

puli , Reges terrae, & erudimini. Nou

velle édition.A Paris, chez Lejay, li

G iij
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braire, rue S. Jacques, au deſſus de la

rue des Mathutins, au grand Corneille,

in-8°. 1o9 pages.

Nous nous bornerons à annoncer cette

nouvelle édition des lamentations de Jé

remie ; la traduction qu'en a donnée M.

d'Arnaud eſt ſuffiſamment connue; elle

a eu trois éditions conſécutives en Alle

magne; celle-ci eſt la ſeconde qui paroît

en France ; on y a joint une eſtampe qui

fait honneur au crayon de M. Eyſen; nous

n'entrerons dans aucun détail ſur l'ouvra

ge même, apprécié depuis long - tems ;

nous nous contenterons de dire qu'on y

trouve la rouche & le coloris ſombre qui

caractériſent la poëſie de M. d'Arnaud.j

De Bure S. Fauxbin, libraire, quai des

Auguſtins,vient d'acquérir pluſieurs exem
plaires de la bible de Vatable, en 2 vol.

in fol. ; & pour en faciliter l'acquiſition,

il offre de la mettre au rabais; ſçavoir,

le petit papier à 9 liv. & le grand papier

à i 5. Cette diminution n'aura lieu que

depuis le premier Mai juſqu'au premier

Septembre prochain, paſſé lequel tems il

n'en ſera pas donné à moins de 18 liv. en

petit papier, & de 3 o l. en grand papier.

Nous ne nous étendrons pas ſur le mérite
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de cet ouvrage, dont la réputation eſt

faite depuis plus de deux cents ans, &

dont les éditions ont été ſi ſouvent re

nouvellées. Nous ne pouvons rien ajou

ter à l'eſtime générale des ſçavans qui en

ont fait les pius grands éloges. Nous

avertirons ſeulement que cette bible a un

avantage particulier , c'eſt qu'elle con

tient deux verſions latines , la vulgate

d'un côté, & celle de Léon de Juda, de

l'autre.

Il y 2, en outre, des notes littérales &

critiques à la fin des chapitres, qu'on peut

regarder coinme un commentaire perpé

tuel ſur toute l'écriture ſainte, qu'elles

expliquent avec netteté & préciſion. C'eſt

le jugement qu'en a porté le fameux Ri

chard Simon , dont les talens, en matiere

de critique, ſont univerſellement connus.

Copie de la lettre à M. l'Abbé Foucher,

de l'académie royale des belles-lettres.

3o Avril 1769 , à Ferney.

M o N s I E U R,

Je ſuis un homme de lettres, & je n'ai

jamais rien publié; ainſi je ſuis auſſi obſ.

cur que beaucoup de mes confreres qui

G iv
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ont écrit. Je ſuis à la campagne, depuis

quelques années auprès d'un bon vieillard

qui, en ſon tems , ne laiſſa pas d'écrire

beaucoup, & qui , cependant , eſt fort

connu. J'ai eu l'honneur de vivre fanni

lierement avec le neveu de feu l'abbé

Bazin qui répondit ſi poliment & ſi plai

ſamment à M. l'A ** , ce ſuperbe en

nemi de l'abbé Bazin. Permertez que j'aie

auſſi l'honne ur de vous répondre. Je n'en

tends rien à la raillerie ; mais j'eſpére que

vous ſerez content de ma politeſſe.

On m'a mandé, Montreur, que vous

aviez bien maltraité le bon vieillard au

près de qui je cultive les lettres. On dit

que c'eſt dans le 27° volume des mémoi

res de l'académie des belles-lettres, pag.

33 I. Je n'ai point ce livre ; c'eſt à vous

à voir , Monſieur, ſi les paroles qu'on

m'a rapportées ſont les vôtres. Les voici.

« M. de V. par une mépriſe aſſez ſin

» guliere, transforme en homme le titre

» du livre intitulé, le Sadder. Zoroaſtre,

» dit-il, dans les écrits conſervés par Sad

» der, feint que Dieu lui fit voir l'enfer

» & les peines réſervées aux méchans,

» &c. Je parierois bien que M. de V. n'a

» pas lû le Sadder, &c. » # ,

Permettez, Monſieur, que je défénde



J U I N. 1769. 153

evant vous & devant l'académie des bel

les-lettres, la cauſe d'un homme hors de

combat qui ne peut ſe défendre lui-mê

me. J'ai conſulté le livre que vous citez

& que vous cenſurez. Le titre n'eſt pas,

Hiſtoire univerſelle, comme vous le dites,

mais, Eſſai ſur l'hiſtoire générale & ſur les

mœurs & l'eſprit des nations. L'endroit

que vous citez, & ſur lequel vous offrez

de parier, eſt à la page 63 de la nouvelle

édition de 1761 , tome I". Voici les pro

pres paroles. « C'eſt dans ces dogmes

qu'on trouve, ainſi que dans l'Inde, l'im

» mortalité de l'ame, & une autre vie

» heureuſe ou malheureuſe.C'eſt-là qu'on

» voit expreſſément un enfer. Zoroaſtre,

» dans les écrits que le Sadder a rédigés,

» dit que Dieu lui fit voir cet enfer, &

» les peines réſervées aux méchans, &c. »

Vous voyez bien, Monſieur, que l'au

teur n'a point dit , Zoroaſtre dans les

écrits conſervés par Sadder. Vous conce

vez bien que le Sadder ne peut pas être

un homme, mais un écrit. C'eſt ainſi

qu'on dit, les choſes annoncées par l'an

cien teſtament & prouvécs par le nou

veau ; la deſtruction de Troye négligée

par Homère, & connue par l'Enéide ; l'il

liade d'Homère, abregée par la traductien

3 V
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de la Mothe ; les fables d'Eſope, embel

lies par les fables de la Fontaine.

Vous voulez parier, Monſieur, que ce

pauvre bonhomme, que vous traitez un

peu durement , n'a jamais lu le Sadder.

Je lui ai montré aujourd'hui la petite cor

rection que vous lui faites, & votre offre

de lui gagner ſon argent. « Hélas, m'a-

» t-il dit, qu'il ſe garde bien de parier,

» il perdroit à coup ſûr. Je me ſouviens

» d'avoir lu autrefois dans le Sadder,

» porte 32 : Si quelque homme dofte veut

» lire le livre de Veſta, il faut qu'il en ap

» prenne les propres paroles, afin qu'il les

» puiſſe citer juſte. C'eſt un excellent

» conſeil que le Sadder donne aux criti

» ques. »

» Le même Sadder, porte 46, dit (au

» tant qu'il m en ſouvient) il ne faut pas

» reprendre injuſtement & tromper les lec

» teurs ; c'eſt le péché d'hamimâl. Quand

» vous avez été coupable de ce péché il faut

» faire excuſe à votre adverſaire : car ſ2

» votre adverſaire n'eſtpas content de vous,

» ſachez que vous ne pourrez jamais paſſer

» après votre mort, ſur le pont Aigu. Al

» lez donc trouver votre adverſaire que vous

» avez contriſté mal à-propos , dites lui :

» j'ai tort, je me repens, ſans quoi il ny

» a point de ſalut pour vous.
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» Il faut encor que M. l'abbé Foucher

» ait la bonté de lire les portes 57 & 58;

» il y verra que Dieu ordonne qu'on diſe

» toujours la vérité. Je ne doute pas que

» M. l'abbé Foucher n'aime beaucoup

la vérité. Il a bien dû concevoir qu'il

eſt impoſſible que le Sadder ſignifie un

» homme & non pas un livre. Les Ita

liens ſont le ſeul peuple de la terre chez

» qui on accorde l'article le aux auteurs.

» Le Dante, le Pulci, le Boyardo, l'A-

» rioſte, le Taſſe; mais on n'a jamais dit

» chez les Latins, le Virgile; ni chez les

» Grecs, l'Homere; ni chez les Aſiati

» ques, l'Eſope ; ni chez les Indiens, le

Brama ; ni chez les Perſans, le Zoroaſ

tre; ni chez le Chinois, le Confutzé.

Il étoit donc impoſſible que le Sadder

fignifiât un homme, & non pas un li

vre. Il eſt donc néceſſaire & décent que

cette petite bévue de M. l'abbé§

» ſoit corrigée, & qu'il ne tombe plus

» dans le péché d'hamimâl.

» Quant au pari qu'il veut faire, il eſt

» vrai que Roquebrune, dans le roman

comique, offre toujours de parier cent

piſtoles. Il eſt vrai que Montagne dit,

il faut parier, afin que votre valet puiſſe

vous dire au bout de l'année, Monſieur,

3
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» vous avez perdu cent écus en vingt fois

» pour avoir été ignorant & opiniâtre. Je

ne crois point M. l'abbé Foucher igno

» rant, au contraire, on m'a dit qu'il étoit

» très-ſçavant. Je ne crois point non plus

» qu'il ſoit opiniâtre, & je ne veux lui

» gagner ni cent piſtoles, ni cent écus. »

Voilà, Monſieur, mot pour mot, tout

ce que m'a dit l'homme plus que ſeptua

génaire, & fort près d'être octogénaire

que vous avez voulu contriſter au mépris

des loix du Sadder. Il n'eſt nullement

fâché de votre mépriſe ; il vous eftime

beaucoup; j'en uſe de même,& c'eſt avec

ces ſentimens quej'ail'honneur d'être,&c.

»

B1 G E x.

=E-a

E C O L E S.

D E C H 1 R U R G I E.

I.

Paris.

I. a été fait mention dans tous les ou

vrages périodiques, & en particulier dans

un des Mercures de l'année 1766, de

quatre médailles d'or, fondées à perpé
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tuité par M. Houſet, ancien directeur de

l'académie royale de chirurgie, chargé de

l'inſpection des écoles. Ces médailles ſe

diſtribuent annuellement aux quatre éle

ves qui ont le plus profité des exercices

& des inſtructions d'une école pratique,

établie par arrêt du conſeil en 175 o, con

firmée en 176o, par un réglement de Sa

Majeſté, & qui a enfin reçu ſa derniere

forme par des lettres - patentes données

au mois de Mai de l'année derniere. Le

Roi , pour rendre ces exercices plus uti

les & éviter la confuſion, a ordonné qu'on

n'y admettra chaque année que vingt

quatre ſujets, parmi leſquels les quatre

éleves qui auront prouvé, dans des exa

mens publics , avoir le plus profité des

leçons, recevront la récompenſe fondée

par M. Houſtet. Ceux qui ont été couron

nés cette année , ſont :

Les Sieurs François Puaux, de Vallon,

diocèſe de Viviers ;Jean Antoine Joſeph

Bodſon , de Givet, diocèſe de Douay ;

Pierre-Joſeph Georges, de Loyes, dio

cèſe de Lyon ; Pierre - Anſelme de la

Cour, diocèſe de Tournai, Flandre Fran

çoiſe. -

On a accordé un acceſſit aux Srs Pierre

Leſpinaſſe, de Jaure , diocèſe de Péri

gueux ; Jean Yves, de Reſentiers, dio
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cete de Saint Flour ; Etienne le Loup, de

Saint àgnan, dioceſe de Bourges; Char

les - Pierre - Yves Savarian, dioceſe de

Lugon.

I I.

Marſeille.

L'académie des belles-lettres, ſciences

& arts de Marſeille, tint ſon aſſemblée

publique pour la claſſe des ſciences & arts,

dans la ſalle de l'hôtel - de - ville, le 5

Avril dernier.

M. Raymond, docteur en médecine,

directeur de l'académie, ouvrit la ſéance

par un diſcours ſur la population dans la

Provence & les moyens de l'accroître.

On lut enſuite un mémoire ſur les cau

ſes de la diminution de la pêche ſur les cô

tes de Provence, & les moyens de la rendre

plus abondante , ſujet propoſé pour l'un

des prix de la claſſe des ſciences & arts.

Cet ouvrage eſt du R. P. Menc, Domi

nicain : c'eſt la quatriéme fois que cet

auteur a été couronné par cette académie.

L'autre ſujet étoit, Quelle eſt la meil

leure maniere de faire & de gouverner les

vins de Provence, ſoit pour l'uſage, ſoit

pour le tranſport : L'académie n'ayant
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reçu aucun ouvrage qui ait mérité le prix,

elle propoſe encore la même queſtion pour

ce prix réſervé; & pour le ſujet du prix an

nuel, elle propoſe quelle eſt la meilleure ma

niere de fabriquer le ſavon, & l'utilité qu'on

peut retirer des cendres de ſavonneries.

M. de Saint-Jacques, aſtronome à l'ob

ſervatoire de la Marine , fit enſuite la

lecture d'un diſcours ſur les variations des

mouvemens des corps céleſfes, & les cauſes

qui les produiſent. M. Mourraille, ſecré

taire pour la claſſe des ſciences & arts,

termina la ſéance par l'éloge de M. For

tic, académicien dans cette claſſe, mort

au commencement de cette année.

Les ouvrages, pour concourir aux prix,

ſeront adreſſés francs de port, à Meſſieurs

de l'Académie des belles - lettres , ſciences

& arts de Marſeille, & ne ſeront reçus que

juſqu'au premier de Février 177o.

I I I.

Lyon.

Les adminiſtrateurs de l'hopital-géné

ral de Lyon , propoſent l'examen de la

queſtion ſuivante : Quelle eſt la maniere

la plus ſimple, la plus ſûre, la plus avan

tageuſe, &, s'il eſt poſſible, la plus uni
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forme , d'occuper les pauvres renfermés

dans les hopitaux , notamment les men -

dians ? - \ -

Ceux qui voudront bien s'occuper de

cette queſtion intéreſſante, & communi

quer à l'adminiſtration leurs idées, ſont

priés de ne pas perdre de vue les obſerva

tions ſuivantes.

1°. Par pauvres renfermés, on entend

les enfans, les infirmes, les vieillards &

les mendians.

L'adminiſtration de l'hôpital - général

de Lyon, écartant les anciens préjugés qui

reſſerroient la population dans les villes,

fait élever à la campagne tous les enfans,

& ne leur permet pas de revenir à la vil

le, encore moins dans l'hôpital , ſous

prétexte d'entrer en apprentiſſage : elle va

plus loin. Pour engager le payſan à garder

les enfans & à les établir dans ſon villa

ge, elle donne, chaque année, des habille

mens & des gages plus ou moins forts ,

ſuivant l'âge & les circonſtances. Elle

donne enfin 3o livres de gratification au

payſan, lorſqu'il a eu ſoin de l'enfant juſ

qu'à l'âge de dix-huit ans, & à plus forte

raiſon lorſqu'il l'a marié : delà il réſulte

que les enfans ne peuvent être dans l'hô

pital que par entrepôt, juſqu'à ce qu'ils

ayent été placés à la campagne.
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L'adminiſtration ne conſerve que les

pauvres véritablement infirmes & incapa

bies d être placés ailleurs.

Elle ne reçoit qu'un nombre déterminé

de vieillards des deux ſexes.

Le Roi ayant donné des ordres pour

arrêter les mendians & les placer dans des

dépôts, l'hôpital général de Lyon , ainſi

que tous ceux du royaume , n'eſt chargé

que des mendians citadins, qui ſont ren

fermés dans un bâtiment appellé bicêtre,

où les deux ſexes ſont ſéparés.

D'après cette notion générale, il s'agit

d'examiner quel genre de travail convient

le mieux à ces quatre efpéces de pauvres,

ou à chacune ſéparément; & l'on ſent de

quelle importance il eſt de fixer ſes idées

pour les hôpitaux généraux, pour les dé

pôts du Roi , pour l'abolition de la men

dicité.

2°. On ne peut pas mettre, entre les

mains de ces pauvres, des matieres fragi

les ou délicates, encore moins des outils

dangereux entre les mains des mendians.

On voudroit bien n'être pas obligé de

faire des avances, encore moins des ſpé

culations ; & ne ſeroit il pas convenable

de n'entreprendre aucun genre de manu

facture qui pût faire concurrence avec cel

les des citoyens ?
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3°. On occupe actuellement les pauvres

de quatre manieres. lls tricotent des bas

de la1ne ; ils devident de la ſoie, ils la

moulinent : 1l y a une manufacture de bas

& bonnets de laine. -

4°. On a voit eſſayé de faire moudre du

bled dans l'hôpital, & de faire tourner la

roue par les mendians ; mais, ſoit que le

mou'in fût mal conſtruit, ſoit plutôt que

les tnonlins à bras d'hommes ou à che

vaux ſoient toujours inférieurs aux mou

lins à eau & à vent , il y avoit quatre pour

cent de plus de déchet;la farine étoit mau

vaiſe & s'échauffoit beaucoup plus facile

lT] € nt ,

On avoit encore eſſayé d'employer les

mendians a ſcier le marbre : cet établiſſe

ment eſt tombé faute d'ouvrages.

On a voit établ: au fauxbourg de la Qua

rantaine une manufacture de dentelles de

ſo1es, appellées blondes. Ce travail ſé

dentaire & l'attitude dans laquelle il met

continuellement lesjeunes ouvrieresqu'on

employoit, nuiſant à leur ſanté, on a été

forcé de les retirer, après avoir vérifié ,

ſous les yeux des médecins & chirurgiens

du Roi, qu'elles tomboient dans le ma

raſme. -

L'adminiſtration eſſaie encore l'établiſ

ſement d'une fabrique de plâtre, dans la



J U I N. 1769. 1 63

quelle eile emploiera les mendians,juſqu'à

ce qu'on veuille bien lui communiquer

des vues plus ſimples & plus utiles.

1°. Les mémoires qu'on voudra bien

lui envoyer, pourront être compoſés en

latin ou en françois, au choix de l'auteur.

2°. Chaque mémoire ſera accompagné

d'une deviſe à la fin, & l'auteur aura la

précaution d'y joindre un billet cacheté,

qui renferme ſon nom, & dont le deſſus

portera encore la même deviſe du mé

moire. On n'ouvrira que les billets des

auteurs qui auront remporté les prix, &

les billets de tous les autres ſeront brûlés

ſans être décachetés.

3°. Les auteurs des mémoires les plus

ſolides & les plus utiles ſeront remerciés

par l'adminiſtration, & priés de recevoir,

comme un foible témoignage de ſa re

connoiſſance, le premier, une médaille

d'or ou une ſomme de 5oo liv. tournois,

à ſon choix ; les deux autres, chacun une

médaille d'argent.

4°. Ces trois mémoires ſeront impri

més avec un extrait des bonnes idées qui

ſeront renfermées dans les autres. On

laiſſe au choix des auteurs à décider ſi

leur nom doit y paroître ou être ſuppri

mé: un mot d'avis de leur part ſervira de

regle.
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5°. Il eſt inutile d'obſerver que les ad

miniſtrateurs s'interdiſent la§ de

concourir, ni d'ajouter que la dépenſe de

ce petit établiſſement ſe fait entierement

à leurs frais. Accoutumés au plus exact

ſcrupule & à de plus grands ſacrifices, ils

ſeront bien dédommagés ſi cet eſſai a

quelque ſuccès, & s'il peut encourager à

rechercher encore, par la même voie ,

l'éclairciſſement de tant de queſtions d'é-

conomie politique ſur leſquelles on n'eſt

pas d'accord.

6°. Les mémoires ſeront adreſſés,francs

de port, avant le premier Décemb. 1769,

à M PRosT DE RoYER , écuyer, avo

cat au parlement, adminiſtrateur de l'hd

pital-général, à Lyon.

I V.

Berne.

La ſociété économique de Berne tint,

le 8 Avril dernier, ſon aſſeumblée publi

† pour la diſtribution des prix annuels.

elui d'une médaille d'or de 2o ducats

ſur la queſtien, concernant la meilleure

théorie pour la découverte des ſources, fut

adjugé au mémoire allemand avec la

deviſe : Intueri naturam & ſequi , dont
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M. Grouner,ſecretaire baillival de Lands

houch & Fraubronne, de l'académie im

périale des curieux de la nature & membre

de cette ſociété, eſt l'auteur.

Le ſecond prix, de même valeur, ſur

la meilleure théorie pour la conſtruction des

foyers , poëles & cheminées , fut partagé

entre le mémoire françois, portant la de

viſe : La coutume rend tout facile , & le

mémoire allemand : Qui frigus collegit,

furnos & balnea laudat, l'un de la com

poſition de M. Ritter, architecte à Berne,

& l'autre de celle de M. Venel , chirur

gien à Orbe. Parmi les autres piéces de

concours, on diſtirgua celle qui contenoit

la deviſe, Stat ſua cuique dies. .

Les queſtions, propoſées pour l'année

courante, ſont, 1°. Celle que la haute

chambre économique a chargé la ſociété

d'annoncer : ſçavoir, Quels ſont les moyens

les plus ſûrs de contenir dans leur lit les

torrens & les rivieres de ce pays , particu

lierement l'Aar ; de prévenir le plus ſ4re

ment & à moins de frais les ravages &

inondations auxquels ſont expoſés les fonds

adjacens ; quelle méthode & quels maté

riaux ſont les plus propres pour la

conſtruction & l'entretien des digues,

entrepriſes dans ce but. Qui conque

aura pleinement ſatisfait à tous les points
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de cette queſtion , recevra , de la part du

gouvernement, une médaille d'or de 2o

ducats. 2°. Dans quel cas eſt il néceſſaire

de faire ſuccéder alternativement la cu/ture

des grains & celle des prairies ſur le méme

terrein ; quelle regle faut il obſerver potzr ce

but, ſuivant la diverſe expoſition & la dif

# nature de# Le prix #

cette queſtion eſt auſli une médaille d'or

de 2o ducats. 3". Le baron de Beroldin

gue en offre un autre de cinq louis d'or

neufs à celui qui indiquera la préparation

la meilleure & la moins diſpendietſè des

divers engrais provenans des animaux ,

relativement à la variété des terres & des

plantes. En outre la ſociété propoſe pour

l'année 177o, le prix d'une médaille d'or

de 2o ducats pour le meilleur mémoire

ſur l'état actuel, les défauts & le perfection

nement de l'économie de nos Alpes & rnon

tagnes, & de tout ce qui concerne la frui

terie dans les diverſes contrées montueuſes

du canton. Au reſte, les piéces en con

cours doivent être adreſſées dans le cou

rant de ces années à M. Thormann d'O-

ron, ſecrétaire de ladite ſociété,



J U I N. 1769. 1 67

pxzxzx-Ex | .
--

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P I R I T U E L.

Os a donné, dans le concert ſpirituel

du dimanche 1 4 Mai dernier, un motet

à grand chœur de la Lande. L'abbé Pla

tel, très belle baſſe-taille & très bon mu

ſicien, a chanté Diligam te , motet a voix

ſeule qui a été applaudi. Nºus n'avons

rien à ajouter aux éloges que,ncus av ons

donnés avec tous les atnateurs au jeu fini

& aux ſons délicieux que M. Eezozzi tire

du Hautbois. On a entendu avec un nou

veau plaiſit Exultate juſti, motet à deux

voix de M. d'Auvergne, & pat faitement

exécuté par Mlle Fel & M. le Gros. Il y

a dans ce metet un paſſage d'éclat, & en

quelque ſorte périlleux,dont l'organe bril

lant & exercé de M. le Gros triomphe

avec honneur. M. Cramer, premier vio

lon de la muſique de S. A. S. Mgr i Elec

teur Palatin , a exécuté un concerto de

violon de ſa compoſition. On ne peut

mettre plus de feu , plus de préciſion ,

c plus d'art & de force dans l'exécution ,

que ce jeune virtuoſe qui étonne & en
C. chante à la fois par la beauté des ſons &
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par l'énergie de ſon jeu. M, Fraentz1,

violon pareillement attaché à la muſique

de l'Electeur, que l'on a entenda l'année

paſſée au concert ſpirituel, y a fait plaiſir

par un jeu élégant & précieux ; mais il

nous ſemble que M. Cramer joint à çe

beau fini une ſupériorité, une univerſa

lité de talens qui le rend maître de tous

les ſtyles & de tous les genres. Le concert

a fini par Confitebor tibi Domine, &c. mo

tet à grand chœur attribué à Pergoleſe. Ce

motet, dans lequel il y a de beaux traits,

du chant & des effets d'harmonie; mais

dont la muſique eſt inégale, quelquefois

diffuſe & d'une expreſſion vague, ne nous

a point paru dans la maniere de Pergo

leſe, dont la compoſition eſt toujours ſim

ple, raiſonnée, énergique & pittoreſque.

-

o P É R A.

LAeApixie royale de muſique a remis

ſur le théâtre, le mardi 2 Mai dernier,

Omphale, tragédie lyrique en cinq actes, --

dont les paroles ſont de la Mothe , &

dont la muſique, qui étoit de Deſtouches, ''

a été refaite par M. Cardonne, ordinaire

de la muſique du Roi. -

La
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La ſcène ſe paſſe à Sardis, capitale de

la Lydie, & le théâtre repréſente des arcs

de triomphe élevés à la gloire d'Alcide

devant le temple de Jupiter. lphis, prin

ce d'Œcalie & compagnon d'Alcide, ſe

plaint du pouvoir que l'amour exerce ſur

ſon cœur. Il aime Omphale, & s'indigne

de ſi mal imiter Alcide dont on annon

ce le triomphe par un bruit de trompet

· tes; il paroît , il a ſoumis les peuples re

beles qui s'étoient révoltés contre Om

phale; tout a ſléchi ſous ſes armes, mais

il éprouve lui même les traits de l'amour,

il eſt vaincu par la Reine pour laquelle il

vient de vaincre, & les deux amis ſont

rivaux ſans le ſçavoir. L'objet de leur

tendreſſe, Omphale paroît ſuivie d'une

troupe de Lydiens qui portent des dra

aux où ſont repréſentés les travaux

d'Alcide; la Reine lui marque ſa recon

noiſſance, & les peuples de ſa ſuite cé

lébrent par leurs chants les triomphes du

vainqueur; mais un prix plus flatteur eſt

l'objet de ſes vœux : peu ſenſible aux

honneurs qu'on lui rend , il entre avec

indifférence dans le temple de Jupiter où

l'on va conſacrer les dépouilles des vain

ClJS.

Omphale, au ſecond acte, paroît dans

ſon palais, & ſa confidente Céphiſe la

- H
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félicite de la conquête qu'elle a fait d'Al

cide : cette victoire eſt le plus grand des

malheurs de la Reine. La gloire & la ,

puiſſance ſont quelque fois de foibles

avantages pour déterminer une ame plus .

tendre qu'ambitieuſe ; Omphale préfére

le jeune lphis au fils de Jupiter : mais

elle ignore les ſentimens de ce prin

ce & projette de pénétrer le ſecret de ſon

cœur, lorſqu'il vient lui-même annoncer

à la Reine la fête qu'Alcide lui prépare.

Omphale ne cache point à Iphis que les ,

ſoins de ce héros ne font que fatiguer un

cœur prévenu par un autre; Iphis éprouve

à cet aveu la douleur d'un ami fidele & le

· déſeſpoir d'un amant malheureux , &

lorſque la Reine eſt prête à lui avouer .

qu'il eſt celui qu'elle préfere , elle voit

paroître ſon rival. Les amans dédaignés .

font tout à contre-tems. Les jeux qu'Alci-,

de offre à la Reine en ſont reçus comme

ils en étoient deſirés, & cette fête, ve

nue ſi mal-à-propos, eſt troublée par des

démons armés de torches ardentes qui

mettent le feu au palais & le renverſent.

Ils étoient envoyés par Argine , fameuſe

magicienne , qu'Alcide a trahie & qui

paroît ſur un tourbillon de flammes. Al

cide s'excuſe ſur la fatale paſſion qui le
#tif nhOnte, . . . - * . .

-
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Les amours, par vos mains, m'offroient de douces

chaînes ; -

Les plaiſirs m'appelloient ſous votre aimable loi ;

Mais le ſort me condamne à d'éternelles peines ,

Les jours heureux ne ſont plus faits pour moi.

Argine ne ſe paye pas de ſi mauvaiſes

raiſons; elle jure d'immoler ſa rivale , &

les projets de ſa vengeance terminent le

deuxiéme acte. -

Le théâtre repréſente, au troiſiéme, le

jardin d'Omphale. Cette infortunée prin

ceſſe vient y déplorer ſa triſte ſituation,

& Argine, qui paroît ſans en être vue ,

l'obſerve pour ſurprendre le ſecret de ſon

cœur. Les amans, lorſqu'ils ſont ſeuls, ſe

plaiſent à s'entretenir de l'objet de leur

amour ; Omphale ſe plaint qu'un événe

ment fatal l'a privée du plaiſir de déclarer

ſa tendreſſe à celui qui l'a fait naître ;

mais elle ne prononce point ſon nom, &

Argine, qui ne doute point que ce ne ſoit

ſon infidéle, réſoud, en ce moment, la

perte de ſa rivale. Le jour de ſa naiffan

ce que l'on va célébrer, ſera celui de ſa

mort. Omphale ignore le ſort qui la me

nace, & ſe place ſur un trône de fleurs

pour entendre les chants & voir les dan

ſes d'une troupe de Grecs & de Grecques

H ij
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choiſis pour célébrer ſa naiſſance ; mais

ſon cœur ne peut ſe livrer au plaiſir que

lui offrent ces jeux. Elle congédie les peu

ples pour ſe livrer à ſa mélancolie. En ce

moment des déunons ſortent des enfers,

l'enchantent ſur le trône de fleurs où elle

eſt aſſiſe. Argine s'avance pour lui percer

le cœur ; Alcide, qui paroît, lui arrache

le poignard des mains , les démons en

levent Omphale & l'acte finit par les im

précations d'Argine & d'Alcide.

Le théâtre offre aux yeux une ſolitude

eù Argine fait ſes enchantemens. Iphis

vient y déplorer ſa triſte ſituation qu'il

voudroit terminer avec ſes jours; mais,

L'amour, même le moins heureux,

Nous attache encore à la vie. .

Alcide eſt plus malheureux encore. Ar

gine vient de lui apprendre qu'un rival a

ſur lui la préférence; ce rival n'eſt point

encore connu, & la magicienne, prefſée

par Alcide, emploie ſon art pour le dé

couvrir. Il lui apprend qu'Omphale &

ſon amant ſeront unis dès ce jour dans le

temple de l'Amour. La fureur d'Alcide

redouble par l'image qu'il ſe fait du boa

- heur des amans.
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Le flambeau de l'amour brille devant leurs pas,

Tandis que celui des furies

Porte au fond de ſon cœur la rage & le trépas.

Il ſort. La ſcène change au cinquié

me acte , & repréſente le temple de

l'Amour. La Reine offre à ce dieu des

ſacrifices ; ſes vœux ſont exaucés. Iphis

paroît , & apprend, de la bouche de ſon

amante, un ſecret que ſon cœur ne peut

plus contenir; tous deux ſe livrent à leur

tendreſſe mutuelle, lorſque la fureur d'Al

cide vient troubler leur bonheur. Il veut

d'abord immoler la maîtreſſe ingrate & .

l'ami perfide; mais un ſentiment plus gé

néreux s'empare de ſon ame. La gloire

ſe fait entendre à ſon cœur. La vertu le

pénétre comme un trait de flâme ; il eſt

digne fils du plus grand des dieux; il par

donne, & ne veut plus vivre que pour

faire le bonheur de ſon amante & de ſon

ami. Les peuples chantent le triomphe

que ce héros vient de remporter ſur lui

même, & forment des danſes qui termi

nent la fête & le ſpectacle.

Cet opéra, qui n'avoit pas été remis

depuis dix-ſept ans, n'auroit pas manqué

d'offrir les agrémens de la nouveauté s'il

n'eût préſenté des ſituations cornmunes &

H iij
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uneaction tropindifférente. Les héros peu

vent intéreſſer par leurs foibleſſes ; mais

celle qui retient Hercule aux pieds d'Om

phale a toujours paru ſi ridicule, que de

quelque maniere qu'on veuille l'anno

· blir , l'imagination ne préſente jamais

qu'un héros en quenouille. 1phis eſt un

· amoureux tranſi; Omphale, une Reine

foible ; Argine, une furieuſe qui ne ſçait

ce qu'elle veut, ce qu'elle fait, ce qu'elle

, dit, & qui, après avoir fait beaucoup de

· fracas , diſparoît comme elle eſt venue

· ſans qu'on s'en inquiéte davantage. La

généroſité d'Alcide même ne peut inté

- reſſer le ſpectateur, parce qu'il n'a point

- été touché de ſon amour, & que des paſ

ſions qui n'ont fait éprouver que de l'in

différence, ne peuvent à la fin exciter de

l'admiration.

Ce poëme, dont la Mothe eſt l'auteur,

eſt aſſez bien écrit & n'a d'autre défaut

que le choix du ſujet. La nouvelle muſi

que, qui eſt de M. Cardone, offre du chant

& des graces. On ne peut lui reprocher que

de n'être pas toujours aſſez varié ; ce qui

nuit quelquefois à l'effet, mais n'empê

che pas d'y remarquer un grand nombre

d'airs très-agréables qui reçoivent les ap

plaudiſſemens qu'ils méritent; ceux qu'ob
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tiennent les acteurs ſcnt également pat

tagés entre Madame & M. Larrivée, qui

rempliſſent très bien les rôles d'Omphale

& d'Alcide; Mlle Duplan, qui a rempla

, cé Mlle Dubois dans celui d'Argine ; &

, M. Legros, qui rend très bien celui d'I-

. phis. Les ballets du premier, du deuxié

me & du cinquiéme acte, qui ſont de M.

Lany, ont été applaudis , celui du qua

, triéme eſt de M. Laval, & celui du 3° eſt

de M. Veſtris, qui reçoit de nouveaux

applaudiſſemens dans le pas de deux,

qu'il y exécute avec Mlle Heinel, dont le

talent ſe fait admirer de plus en plus cha

que jour par le Public, & même par les

connoiſſeurs qui paroiſſent ne rien deſirer

dans la danſe de cette excellente danfeu

ſe, ſi ce n'eſt qu'elle penche un peu moins

la tête en arriere, ce qui fait quelquefois

paroître le cou trop raccourci & la tête em.

manchée trop bas dans les épaules. C'eſt

avec confiance que nous oſons riſquer

cette obſervation. Le mérite ſupérieur eſt

toujours docile. ll n'y a que les demi-ta

lens qui ſoient opiniâtres ; d'ailleurs un

journal fait pour contenir les louanges

que le Public accorde aux artiſtes , doit

auſſi ſervir à leur faire paſſer ſes conſeils.

H iv
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=

coMÉDIE FRA Nç o IS E.

LEs Comédiens François ont remis ſur

leur théâtre, le mardi 8 Mai dernier , la

Reconciliation Normande , comédie en

cinq actes de Dufreſny, piéce ſinguliere

& féconde en caracteres & en traits comi

ques. M. Bellecourt, qui a fait une étude

approfondie de ſon art ; M. Molé, qui

prend ſi bien l'eſprit de fes rôles; M.

Bonneval , qui met beaucoup de vérité

dans ſon jeu ; M. Feulie, qui a une action

vive & naturelle ; Madame Drouin très

bien placée dans les rôles de caractere ;

Madame Bellecourt, qui a de la gaïté &

qui l'inſpire, ont fait beaucoup de plaiſir

dans cette comédie, qu'ils ont rajeunie

par leur talens.

-?

Dans un petit ouvrage qui a pour titre :

Lettres ſur l'état préſent de nos ſpečiacles,

M. de la Dixmerie avoit dit que la tra

gédie d'Iphigenie en Aulide étoit termi

née par un récit qui ne produiſoit qu'un

effet médiocre, quoique l'expreſſion &

les détails en ſoient admirables. Quel

effet, au contraire, avoit-il ajouté, ne pro

duiroit pas l'action que renferme ce récit,
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ſi elle étoit placée ſous les yeux du ſpec

tateur ? Si l'on voyoit d'un côté Achille,

| menaçant & furieux, s'emparer d'Iphi

genie, placer autour d'elle une troupe de

uerriers ; Clitemneſtre, les exciter à dé

endre les jours de ſa fille; Agamemnon,

près de l'autel,

Pour détourner les yeux des meurtres qu'il pré

ſage,

Ou pour cacher ſes pleurs, ſe couvrir le viſage.

Eriphile, par ſon inquiétude & ſon

maintien,

Du fatal ſacrifice accuſant la lenteur.

Si l'on voyoit, d'un autre côté, briller

les armes menaçantes des Grecs ; ſi tout

annonçoit un combat inévitable & ſan

glant, & qu'alors Calcas, s'avançant en

tre les deux partis & ſuſpendant le carna

ge, prononçât, d'une voix prophétique,
ces vers de Racine :

Vous, Achille, & vous, Grecs, qu'on m'écoute..，

- Si,lorſque ce grand prêtre s'avance pour

ſaiſir Eriphile, elle lui crioit :

Arrête, & ne m'approche pas :

· H V
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Le ſang de ces héros dont tu me fais deſcendre,

Sans tes profanes mains ſçaura bien ſe répandre ...

Si, en parlant ainſi, elle couroit pren

dre ſur l'autel le couteau ſacré, s'en frap

poit, expiroit, & qu'un coup de tonnerre
accompagnât ce ſacrifice ; un pareil dé

nouement n'acheveroit-il pas de faire un

chef d'œuvre de cette tragédie ?

On n'oſoit preſque rien, en fait d'ac

tion tragique, du tems de Racine ; il eſt

à croire que s'il avoit compoſé cette tra

gédie de nos jours, il eût oſé davantage.

On parloit, chez Mádame la Ducheſſe

de ***, de cette idée de M. de la Dix

merie; M. de Saint-F. dit qu'il croyoit

qu'on pouvoit la remplir, en conſervant

les mêmes vers de Racine, & en n'y en

ajoutant que ſept ou huit pour lier le ſpec

tacle ; il l'exéeuta le même ſoir ; on l'en

gea à communiquer aux comédiens ce

qu'il avoir fait : ils en furent très contens,

& ils comptent donner inceſſamment ce

dénouement d'Iphigenie en action.

E-n-

L E T T R E de M. Ch. * **!

J'A , aſſiſté à la repréſentation que les

comédiens François ont donnée,le 15 Mai
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dernier, de la tragédie de Médée ; &

d'après mes obſervations ſur les ſpecta

teurs & ſur moi - même , j'ai fait les ré

flexions qui ſuivent.

Pourquoi eſt-on moins affecté lorſque

Médée veut égorger ſes enfans, que dans

le moment où Béverley veut égorger le

ſien ?

Eſt-ce que l'action de Médée, dont le

principal motif eſt de ſe venger d'un

époux infidéle, n'a pas un caractere d'hor

reur, égal au moins à celui de l'action de

Béverley qui, la cervelle troublée par ſes

infortunes & par le poiſon, veut profiter

du ſommeil de ſon fils, pour le ſouſtraire,

par la mort, au deshonneur quil'attend?

Béverley a ſeulement le deſſein d'aſ

ſaſſiner ſon fils : lorſqu'il eſt ſur le point

de l'exécuter , l'enfant ſe reveille, & ſe

poignard échappe des mains du pere at

tendri : Médée, dans la même poſition,

ne réſiſte pas davantage aux larmes de ſes

enfans. Ces deux aétions étant à peu près

ſemblables , extérieurement ; ne de

vroient - elles pas produire, à-peu près,

le même effet dans l'ame des ſpecta

teurs ? .

Il eſt bien vrai que les différens motifs

qûi déterminent l'une & l'autre de ces

actions, excitent ſeuls le Pº# le moins
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de ſenſibilité. Mais pourquoi donc a t on

eu de l'horreur pour Béverley ? Et poºr

quoi les ſpectateurs ont - ils vû indiffé

remment Médée, abandonnée à la rage

qui la tranſporte, lever le poignard ſur

ſes enfans, frémir , pleurer ſur elle mê

me & ſur eux, rejetter ſon deſſein , le

reprendre & le proſcrire enfin pour le

moment ? Je dis indifféremment ; car,

à l'exception des Dames qui , en gé

néral, ſont dans l'ufage de pleurer à tou

tes fortes de tragédies, perſonne ne m'a

paru violemment touché.

Si l'on convient que l'action de Médée

eſt trop barbare pour nous émouvoir ,

qu'elle eſt rebutante, ce ſera convenir en

même tems que celle de Béverley ne lui

reſſemble pas ; car l'impreſfion , qui eſt

plus ou moins grande , relativement au

motif, n'étant plus la même, le motif

doit être différent ; & l'action de Médée,

qui ne nous a point fait frémir, ne ſera

que barbare, tandis que celle de Béver

ley, qui nous a effrayés, ſera terrible,

digne de la tragédie. Alors aura-t-on eu

raiſon de s'élever par-tout, avec une ef

péce de fanatiſme, contre cette piéce qui,

d'ailleurs, n'eft qu'un eſſai dans un genre

qui manque à notre théâtre, & qui , cul

tivé avec prudence, ſeroit peut-être une
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abondante ſource de richeſſes nouvelles ?

Aura-t on eu raiſon de crier à l'Anglo

manie ? Comme ſi c'étoit un crime de

tranſporter ſur notre théâtre un certain

nombre de tableaux énergiques, d'après

nature, par quelques maîtres qu'ils ayent

été faits !

- Béverley a déchiré nos cœurs; chaque

ſpectateur, ſaiſi de terreur, a involontai

rement caché de ſes mains ſon viſage

inondé de pleurs ; & nous voyons tran

quillement Médée s'apprêter à égorger ſes

enfans, ſans aucune raiſon admiſſible !

N'apperçoit-on pas dans cette contra

diction de notre jugement , un peu de .

cette jalouſie nationale, de ce dédain de

préjugé, que nous reprochons à nos voi

ſins ? :

On les accuſe de ne trouver rien de bon

que ce qui vient d'eux : je ne ſçais pas

s'ils ont raiſon ; mais auroit - on abſolu

ment tort d'intenter contre nous une pa

reille accuſation ?

· Suppoſons que nous ne ſoyons pas ta

chés de ce petit vice, gâtés par le microſ

cope de l'habitude, pouvons nous, dé

nués de ce ſecours, prononcer ſur des ob.

jets, tout à fait différens de ceux que nous

obſervons perpétuellement ?

| Je le répéte : Béverley a déchiré nos



18 : MERCURE DE FRANCE.

, cœurs : un ſanglot étouffé s'eſt échappé de

nos entrailles, & a interdit l'acteur char

gé du rôle principal; & je n'ai pas remar

qué qu'on frémit à la vue de Médée.

Je dois ajouter que Mademoiſelle Du

meſnil faiſoit ce rôle ; & en la nommant,

je lui donne le ſeul éloge au - deſſus du

quel elle ne ſoit point. -

Si ces différentes queſtions ſont bien

fondées, ſi elles méritent une réponſe ſa

tisfaiſante , je prie qu'elles ſoient propo

ſées dans le Mercure. - -

C-EEEEEEE E-521 E-E .

CO M É D IE I TA L I E N N E. .

L E s Comédiens Italiens continuent

aVec le plus grand ſuccès les repréſenta

tions du Déſerteur, piéce intéreſſante &

#omique qui allie les pleurs & les ris par

e contraſte de la gaïté & du pathétique

preſque dans les mêmes ſituations. L'art

de M. Sédaine, qui conſiſte principale

ment à donner un caractere particulier à

tous ſes perſonnages, fait le ſuccès de ſon

talent & eſt la cauſe de la ſenſation viveque

ſes piéces produiſent ſur les ſpectateurs; ce

qui doit augmenter à meſure que l'on ap

perçoit les détails. Le vrai de l'imitation

plaît ſur le théâtre comme dans la pei°
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ture. M. Sedaine a tranſporté ſur la ſcène

la maniere de M. Greuze; il n'y produit

rien que d'après des études faites dans la

ſociéte. Ses acteurs , même dans les

† petits rôles, ont tous des traits qui

eur ſont propres; comme les figures

des bons tableaux que l'on croit recon

noître par un certain air de vérité & de

naturel. On peut ſe rappeller non - ſeule

ment les perſonnages du Déſerteur, mais

encore ceux des autres drames de M. Se

daine. On y trouvera toujours cette atten

tion à donner une phyſionomie à ſes per

ſonnages; il ne fait quelquefois que les

eſquiſſer, mais fes moindres touches ſont

toujours eſſentielles. . -

Le 4 Mai, les Comédiens Italiens don

nerent la premiere repréſentation d'Ar

lequin Charbonnier. Cette petite piéce eſt

tirée d'un grand canevas italien que M.

Goldoni fit autrefois pour le fameux Sac

chi.

L'idée la plus avantageuſe qu'on en

pourroit donner ſeroit de peindre, s'il

étoit poſſible, le jeu naïf & naturel de

M. Carlin ; ſa gaïté ſi vraie, ſi bien ajuſ

tée au caractere qu'il repréſente, & ſes

mouvemens, toujours ſi pleins de grace

& de juſteſſe ; mais nous nous contente
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rons du court extrait qui pourra donner

aux amateurs de ce genre le deſir de voir

cette jolie bagatelle.

Ergaſte, payſan riche, le premier du

canton, eſt amoureux d'Argentine, ſœur

d'Arlequin charbonnier en chef Celle - ci

le paye d'un juſte retour. ll ne s'agit plus

que d'avoir le conſentement du fiere dont

elle dépend. Ergaſte ſe charge de le de

mander. Reſté ſeul, il entend A lequin à

la tête de ſes charbonniers, chantant avec

beaucoup de gaïté une chanſon joyeuſe

dont le refrain eſt :

J'étois, j'étois malade d'amour,

Et j'en ſuis ſoulagée. - #

Tous les charbonniers répétent en

chœur le refrain.Arlequin leur a fait ceſ

ſer le travail , & ſe diſpoſe à aller avec

eux manger la ſoupe. Ergaſte lui demande

deux minutes d'audience. Arlequin,après

† lazzis de gourmandiſe, renvoie

es gens & ſe† à écouter le payſan.

Celui-ci prend un long détour pour dire

à Arlequin qu'il eſt amoureux de ſa ſœur;

ce qui n'impatiente pas médiocrement le

charbonnier plein d'appétit. Enfin on

s'explique. Argentine eſt demandée. Ce

ſeroit avec bien du plaiſir que je vous
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l'accorderois, répond Arlequin ; mais il

y a une petite circonſtance. .. A ce mot

de circonſtance l'amant ardent d'Argenti

ne ne peut ſe contenir; il effraie, par ſes

menaces & ſes tranſports, le timide Arle

quin qu'il étouffoit auparavant de ſes ca

reſſes. Ce feu d'Ergaſte, & la fraïeur du

charbonnier, retardent agréablement pour

quelque tems l'explication de cette cir

conſtance, qui eſt la parole qu'Arlequin

a donnée de marier ſa ſœur à Scapin, con

cierge du château de M. Pantalon. Nou

velle fureur d'Ergaſte qui peint Scapin

comme un homme mechant, fourbe ,

ſuffiſant, &c. Arlequin , qui n'a promis ſa

ſœur que par crainte, voudroit bien reti

rer ſa parole, pour la donner à Ergaſte.

Celui- ci, après bien des tranſitions de la

joie à la fureur, & de la fureur à la joie,

ſe charge enfin de parler à M. Pantalon,

ui vient le jour même pour paſſer le

mois de Mai à ſon château, & d'obtenir

de lui que Scapin ſon concierge n'épouſe

as Argentine. Les eſprits un peu calmés,

# riche Ergaſte offre à Arlequin le ſort le

plus beau , s'il lui donne ſa ſœur. —Tu

ne ſeras plus charbonnier, il faut ietter

tous ces habits au feu , abandonner tout...

Mais que me reſtera-t-il, dit Arlequin ,
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& comment ferai-je pour vivre ? —Tout

· ce que j'ai tu l'auras. Avrai.- Comment!

& ſi je veux manger un chapon. —Avrai.

—Et s'il me prend envie de goûter des

macaron1. -Avrai, &c. Après une lon

gue & très - plaiſante énumération des

goûts d'Arlequin, toujours ſuivis d'avrai

à la maniere italienne, Arlequin eſt plus

que jamais décidé à donner ſa ſœur à Er

gaſte, ſi celui-ci vient à bout de le déga

ger. Cette ſcène eſt jouée avec le plus

grand feu de la part de M. Zanuzzi. Le

mérite de ces deux acteurs fait valoir par

faitement celui de cette ſcène, très - pi

quante par elle-même. Celle qui ſuit la

contraſte très - bien. Le fourbe Scapin,

d'un air flegmatique & ſournois , vient

faire ſouvenir Arlequin de ſa promeſſe,

Il veut d'abord ſe tirer d'affaire par un

imbroglio comique; obligé de s'expliquer

avec plus de clarté, il refuſe nettement

ſa ſœur au concierge. Scapin lui en de-'

mande les raiſons. Elles ſont toutes ſim

ples, dit Arlequin, c'eſt qu'Ergaſte eſt un

galant - homme, & qu'on dit que vous

êtes un fripon , un fourbe, &c. D'ail

leurs, Ergaſte m'a promis, avrai chapons,

avrai macaroni , avrai habits, &c., &

avec vous je n'ai jamais entendu un avrai.
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Scapin ſe retire avec une freideur équi

voque dont Arlequin s'applaudit aſſez

mal à-propos; car à peine a-t-il fait ve

nir ſa ſœur pour lui annoncer ſon maria

ge avec Ergaſte, que Scapin, avec un fu

ſil , paroît, ſuivi de deux payſans pareil

lement armés. On enleve Argentine; on

la fait entrer dans le château, & Scapin,

- avec ſon fils, empêche Arlequin de la

ſuivre. Ergaſte, inſtruit de cet événement,

eſt tranſporté de rage. ll accuſe Arlequin

de lâcheté, & s'engage à réparer ſon hen

neur en mettant le feu au château à l'ai

de de ſes charbonniers. On ne conçoit

- pas bien comment Ergaſte donne un con

ſeil qui eſt auſii dangereux pour ſa maî

treſſe que pour ſon rival, ni comment il

n'entre pour rien lui - même dans cette

vengeance, qu'il abandonne entierement

à ſon beau-frere prétendu. Mais il n'en

eſt pas moins plaiſant de voir arriver en

ordre une vingtaine de charbonniers

avec Arlequin à leur tête, armés chacun

d'un baton ferré, & portant ſur leur dos

un fagot & une hotte pleine de matieres

combuſtibles. Arlequin les fait ranger ſur

deux lignes, & leur fait faire un exercice

très-comique & très ingénieux. A droite,

à gauche, remettez - vous, la main au

• •a

-

^ !
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briquet , feu. A cet ordre tous les bri

quets font feu, & chacun, en courant ,

va jetter ſon fagot à la porte du château.

Le général Arlequin, pour mieux encou

rager ſes gens,leur fait une harangue,com

· me cela eſt juſte. Mes amis, leur dit-il,

ſi la fortune ne ſeconde pas nos vœux, ſi

nous ſommes obligés de fuir, ſongez que

je ſuis votre capitaine, & que je dois être

le premier. Comme on eſt prêt de mettre

le feu aux fagots on voit paroître un pa

villon blanc ſur les murs du château. On

s'arrête, le pont - levis ſe baiſſe. Scapin ,

vêtu en héraut, s'avance auprès du géné

ral charbonnier, lui demande le ſujet de

la guerre. —L'enlevement de ma ſœur.

–Hé M. Arlequin, ce n'eſt qu'une plai

ſanterie. Je céde ſi bien mes prétentions

à Ergaſte que je veux même faire le#

de nôce, & c'eſt pour cela que j'ai fait

entrer Mlle Argentine dans le châteatt.

Comme Arlequin doute un peu de la vé

rité du fait, on lui fait paſſer ſous le nez

une partie des plats qui doivent compo

ſer le feſtin. Cette vue & cette odeur

achevent de faire donner Arlequin dans

le piége. Choiſiſſez donc, mes amis, dit

il à ſes gens, ou le combat ou le repas.

Ces courageux ſoldats n'ont qu'une voix
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pour le repas. Ils ſont renvoyés. A peine

Scapin eſt-il ſeul avec Arlequin qu'il lui

met le couteau ſur la gorge & veut le

tuer. ll en eſt empéché par l'arrivée de

M. Pantalon, inſtruit de tout par Argen

tine &# ll conſent au mariage,

récompenſe Arlequin, chaſſe Scapin, &

veut même le livrer à la rigueur de la

juſtice ; mais le généreux Arlequin de

mande & obtient ſa grace. S'il y a, dit il,

un bergamaſque capable de deshono

rer ſa patrie, il faut qu'il y en ait un autre

digne de réparer ſon honneur.

Cette petite piéce, jouée avec beau

coup d'eſprit & de feu, a déjà été don

née pluſieurs fois, & ſe voit toujours avec

un nouveau plaiſir.

Le 16 Avril , le Sr de la Haye a débuté

dans le rôle du prince de Ninette à la

cour, & a continué ſes debuts les jours

ſuivans par les rôles d'amoureux dans Iſa

belle & Gertrude , le Maréchal, &c. On a

ttouvé, à cet acteur, de la nobleſſe dans

le maintien, de l'intelligence dans le dia

logue , de la facilité dans l'organe, une

bonne maniere de chanter; mais pas aſſez

de voix pour le théâtre de Paris. il s'eſt

retiré après les debuts. -

· Le 15 Avril, le Sr Belleval a joué, ſans
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être annoncé, le rôle de Dorimon le pe

tit maître dans les ſœurs rivales; & quel

ques jours après, celui du lord Hurewell

dans le Roi & le Fermier. On eſpére,

qu'en travaillant ſa voix, il pourra ſe ren

dre utile au théâtre auquel il ſe deſtine.

mmmmmEmEEmma

- A R T S.

G R A V UV R E.

I.

Les ruines de Paſtum , autrement Po

ſidonia, ville de l'ancienne grande,

Gréce, au royaume de Naples : ou

vrage contenant l'hiſtoire ancienne &

moderne de cette ville ; la deſcription

& les vues de ſes antiquités ; ſes inſ

criptions, &c. avec des obſervations

ſur l'ancien ordre dorique. Traduction

libre de l'Anglois,imprimée à Londres

en 1767 ; par M. ***, & à laquelle

on a joint des gravures & des détails

concernant la ville ſouterraine d'Her

culanum, & autres antiquités, princi

palement du royaume de Naples; deux

petits tombeaux de Villa Mathei; des

vues du Mont Veſuve, de Capoue,

&une carte exacte des lieux dont il eſt
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parlé dans cet ouvrage ; volume in fol.

prix broché 16 liv, A Londres; & ſe

trouve à Paris, rue Dauphine, chez Ch.

Antoine Jombert, libraire du Roi peur .

l'artillerie & le génie, à l'image Nôtre.

Dame ; chez M. Dumont, profeſſeur

d'architecture, auteur des gravures, rue

des Arcis ; & Lacombe, libraire, rue

Chtiſtine.

I. a paru à Londres, en 1767, un ou

vrage anonyme imprimé en un volume .

in folio, chartâ maximâ, chez B. White,

pour le compte de l'auteur, & ſous le ti

tre de The ruines ofPœſtum ; c'eſt-à-dire,

les ruines de Paeſtum ou Poſidonia, ville

de la grande Gréce, au royaume de Na

ples, &c. C'eſt la traduction libre de cet

ouvrage qui paroît aujourd'hui, & à la

quelle on a ajouté pluſieurs notes utiles,

Il faut diſtinguer cette production de

celle de M. Thomas Major, graveur de

Sa Majeſté Britannique, qui a été publiée

l'année derniere, à-peu-près ſous le mê

me titre, en un très-grand volume in fol.

Le mérite du travail de cet artiſte ne di

minue en rien l'utilité de la nouvelle pro

duction que nous annonçons. La matiere,

quoique la même, a été traitée différem
-

*:
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ment. Ce ſont par conſéquent deux objets

de comparaiſon que l'on offre au Public.

M. Dumont, d'ailleurs, eſt entré dans de

plus grands détails. ll a donné des plans

exacts, ainſi que des élévations géomé

trales des temples de Poſidonia, gravés

d'après les deſſins de M. Soufflot, & ſui

vant les meſures que ce célébre artiſte en

prit en 175o. Ce dernier ouvrage peut

donc être regardé comme un ſupplément

à celui de M. Thomas Major. M. Du

mont eſt le premier qui ait fait connoître

par la gravure , les fameux temples de

Paeſtum, les monumens les plus anciens

& les mieux conſervés de l'architecture

grecque dans ſon aurore. Il en publia ſept

planches en 1764, & en expliqua le ſujet

par un ſommaire, Ses planches anciennes

ſont aujourd'hui augmentées d'une vue

générale de la ville de Pæſtum, & de l'inſ

cription d'un ſarcophage déterré aux en

virons de cette ville. ll y a joint huit au

tres planches qui ſont : 1 °. le réſervoir

d'Agrippa, ou autrement, piſcina mira

bilis, ſitué entre Bayes & le cap de My

ſéne : 2°. Le plan du Forum , ou peut-être

du Chalcidique de la ville d'Herculanum :

3°. Les plan & profil d'un caveau qu'on

croit avoir été la ſépulture de quelques

familles
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familles d'Herculanum : 4°. & 5°. Deux

tableaux, dont l'un donne le plan & l'au

tre l'élévation du Mont Veſuve, tel qu'il

étoit en 175o, lorſque MM. Souflot &

Dumont furent eux-mêmes à portée d'en

juger & d'en meſurer les diverſes parties :

6°. La planche, qui ſuit immédiatement

celles du Veſuve, repréſente une vue de

la ville de Capoue, dans le lointain de

laquelle on diſtingue le volcan dans un

moment d'exploſion : 7°. & 8°. La repré

ſentation de deux petits coffres cinéraires

antiques de Villa Mathei, près de Rome;

ils ſont en forme de tombeaux , & l'on

croit qu'ils paroiſſent pour la premiere

fois, quoiqu'ils euſſent mérité plutôt les

honneurs de la gravure : 9°. Enfin, la

collection qui, au total, conſiſte en dix

huit planches, eſt terminée par une carte

géographique , qui fixe la vraie poſition

de Paeſtum, & comprend en même tems

les autres lieux dont on a fait mention

dans ce volume. - - º

I I.

L'incendie d'un Port, eſtampe d'environ

2o pouces de large ſur 12 de haut ;

gravée par Anne - Philberte Coulet ,

d'après le tableau original de Joſeph

I
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Vernet.A Paris, chez l Empereur, gra

veur du Roi, rue & porte S. Jacques,

au-deſſus du petit marché. Prix 3 liv.

Cette eſtampe préſente une ſcène in

téreſſante par l'heureuſe oppoſition des

ombres & des lumieres, & par les atti

tudes variées & attendriſſantes des té

moins de l'embraſement. La gravure en

eſt faite avec ſoin , & annonce du talent

dans l'artiſte qui l'a exécutée.

I I I.

Portrait de Paſcal Paoli, nommé général

en chef des Corſes le 17 Juillet 1755.

Ce portrait eſt gravé par J. B. Bradel,

d'après un tableau original venu de

Corſe. A Paris, chez l'auteur, rue des

Sept Voies, vis-à-vis la rue du Four ;

prix 24 ſols. Ce portrait a des traits de

caractere mâle & guerrier.

Le Portrait de ce général vient auſſi

d'être gravé par M. de Marcenay d'après

un portrait récemment envoyé de Corſe

par une perſonne de conſidération qui

l'aſſure très - reſſemblant. C'eſt la 38°

planche de l'œuvre de l'auteur, chez le

quel on le trouve, rue d'Anjou Dauphine,
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-& chez M. Wille, graveur du Roi, quai

des Auguſtins. .

· · I V.

Portrait de Pierre Jeliote, ancien acteur

de l'opéra de Paris , peint par L. To

qué, gravé par L. J. Cathelin , qui le

diſtribue chez lai, à Paris, quai de l'E-

cole, dans l'allée, entre les deux caffés;

prix 6 liv. .

Ce portrair a 15 pouces de haut ſur 1 r

de large. Il eſt hiſtorié & d'un travail

précieux & fini. On ſe rappellera, en le

voyant, un aéteur chéri du Public, & qui

a fait long-tems ſur le théâtre lyrique de

la capitale , les délices des gens de goût.

Il eſt ici repréſenté ſous l'habiilement le

plus galant, & tenant dans ſes mains la

lyre d'Orphée.

•. ' , V ,

Vues des délices & du château de

Fernayde M. de Voltaire, deſſinées

par M. Siguy, & gravées par M.

Queverdo; en trois cartes in 4°. dédiées

à Mgr le ducde Praſlin. Elles ſe vendent

2 l. 5 ſ. les trois, chez Dulac, cloître

, S. Germain de l'Auxerrois ; & rue S.

Honoré, vis . à , vis l'opéra.

- - · I ij
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M. de Voltaire dit, dans une lettre |

adreſſée au deſlinateur : J'ai été bien étonni

de me trouver très - reffemblant dans des

gures de 4 ou 5 lignes, C'eſt un prodige dt

l'art. Vos deſſins dureront plus que mts

maiſons.

V I.

L'Emplete inutile, eſtampe d'environ 16

pouces de haut ſur 12 de large. A Pa

ris, chez de Launay , graveur , rue de

la Bucherie, la porte cochere près la

rue des rats.

Ce ſujet, qui a été peint par M. Chat.

pentier, repréſente une jeune perſonne

qui achete un bouquet. Le graveur lui a

donné le titre d'emplete inutile , parce

que la beauté a toujours des ſerviteurs qui

s'empreſſent de lui offrir les fleurs qui

doivent la parer. Cette gravure, que M.

de Launay a ſimplement dirigée ,

fait horneur au talent de l'artiſte.
^ '

G É O G R A P H I E.

I.

DEscRIpTIoN géographique é hiſto

rique de l'Iſle de Corſe, avec les cartes de
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ſes provinces & des plans des golphes,

ports & mouillages; par M. Bellin , in

génieur de la marine, 1769 : deux volu

mes in-4°.; l'un pour la deſcription, avec

cet épigraphe tiré de Phédre : Niſi utile

eſt quod facimus,ſtulta eſt gloria ; & l'au

tre, pour les cartes & les plans au nom

bre de 3 5 planches, bien gravées, ſous le

nom d'Atlas de l'Iſle de Corſe. Ces deux

volumes ſe vendent ſéparément, ſuivant

le beſoin que l'on peut avoir de l'un ou

de l'autre.Cet ouvrage, qui devient au

jourd'hui§ & très-utile, ſe

trouve chez l'auteur, rue du Doyenné,

près S. Louis du Louvre; & chez Bailly,

libraire, quai des Auguſtins.

Dans l'avertiſſement, qui eſt à la tête

de la deſcription, M. Bellin fait connoî

tre les mémoires ſur leſquels il a travail

lé, & met en état de juger du degré de

confiance qu'on peut avoir dans ſes car

tes qui, effectivement , ne reſſemblent

en rien à tout ce que l'on a publié depuis

peu ſur la Corſe.

Quant à la partie hiſtorique, elle y eſt

traitée avec l'exactitudé néceſſaire ; on y

trouve le détail des principales révolu

tions que cette iſle a eſſuyées depuis les

tems connus jufqu'à ſa derniere guerre

1 iij
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avec les Génois ; on y a joint le portrait

des Corſes, leurs uſages, mœurs, coutu

mes , gouvernement » &c.

L'auteur s'eſt attaché à faire connoître

les diverſes productions & le commerce

de l'iſle , relativement à chaque canton.

On y trouve auſſi une deſcription parti

culiere des ports , baies & havres, & le

Routier des Côtes. Il décrit pluſieurs rou

tes dans l'intérieur de l'iſle, dont il donne

une deſcription géographique par provin

ces, avec le détail des pieves & villages.

Enfin cet ouvrage eſt très - complet, &

paroît ne laiſſer rien à deſirer pour bien

connoître l'iile de Corſe.

Le St Denis, ayant été obligé de ſuſ

pendre l'exécution d'une carte de Nor

mandie qu'il avoit annoncée au Public il

y a quelques années; ſur l'impatience que

différentes perſonnes lui font paroître tous

les jours d'avoir cette carte, s'eſt enfin

, déterminé à la finir. Il annonce aujour

d'hui la premiere feuille, dans laquelle ſe

trouvent les villes de Paris, S. Germain,

Poiſſy , Mantes , Beaumont , Magny,

Chaumont, la Roche - Guion, Vernon ,

les Andelys, Louviers, Evreux, Anet, & c.
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Il en paroîtra une feuille tous les com

mencemens du mois. Prix de la feuille,

lavée & ornée d'une bordure, 1 liv.

A Paris, chez Denis, rue S. Jacques,

vis-à-vis le collége de Louis le Grand.

I I I.

On trouve chez M. Robert de Vau

gondy, géographe ordinaire du Roi, du

feu Roi de Pologne, duc de Lorraine &

de Bar, & de la ſociété royale de Nancy,

à Paris, quai de l'Horloge du Palais, près

du Pont-Neuf, la carte des environs de la

Mer Noire, en deux feuilles, où l'on a

tracé l'Ukraine, la petite Tartarie, la

Circaſſie, la Géorgie & les confins de la

Ruſfie Européenne & de la Turquie, dé.

diées & préſentées à Mgr le duc de Choi

ſeul , pair de France, miniſtre & ſecré

taire d'état.

On vend auſſi chez M. Robert deVau

gondy une carte de l'Iſle de Corſe & un

atlas détaillé de Pologne.

• K.J#e

I iv
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M U S I Q U E.

| , I. -

Mans & Thétis, cantate à deux voix ,

préſentée à S. A. S. Mgr le duc de Char

tres ſur ſon mariage avec Mlle de Pen

thievre, par M. d'O***, auteur des pa

1 oles, miſe en muſique par M. Biffeti,

fils aîné, maître de chapelle de Naples,

demeurant à Paris, rue Grenelle S. Ho

noré, au coin de la rue Merciere , petit

hôtel'de Bourgogne, chez M. Bourdon ;

prix 1 liv. 1 6 ſ. ; chez M. Jolivet, mar

chand de muſique, rue Françoiſe, à côté

de la petite porte de la Comédie Italienne;

& aux adreſſes ordinaires de muſique.

• I I.

Six ſonates à deux violons & baſſes qui

peuvent s'exécuter ſur la mandoline, dé

diées à S. A. S. Mgr le duc de Chartres,

par Valentin§ , muſicien de S. A.

S. Mgr le duc d'Orléans, œuvre llI° ;

prix 7 liv. 4 ſ. A Paris, chez l'auteur,rue

Fromenteau, vis-à-vis la place du loavre,

maiſon de M. Lamy, horloger ; & aux

adreſſes ordinaires de muſique. A Lyon,

chez M. Caſtau. -
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REPoNsE de M. de la Condamine à la

nouvelle diſſertation ſur la figure de la

Terre,

Paris, 2 Mai 1769.

J'AI vu, dans le Mercure de Mai, l'an

nonce d'une diſſertation nouvelle ſur la

figure de la Terre, par laquelle l'auteur

prétend prouver qu'elle eſt allongée par les

pôles. J'ai d'abord été ſurpris de n'avoir

entendu parler à perſonne de cet ouvrage;

& quoique je ne puſſe douter par ſon ti

tre que l'auteur ne poſſédoit pas la ma

tiere, je n'ai pu me défendre d'être tenté

de jetter les yeux ſur la diſſertation ; je

n'ai pas tardé à reconnoître que j'aurois

pu m'en diſpenſer. Mais, en la parcou

rant, j'ai été véritablement affligé de voir

que l'auteur me prodiguoit des louanges

en pluſieurs endroits d'un écrit où il ac

cuſe d'erreur les Newton, les Huyghens,

& tous les obſervateurs qui ont ſoutenu

l'aplatiſſement de notre globe vers les

pôles, que j'ai prouvé par mes propres

obſervations dans ma meſure des trois de

grés du méridien, imprimée au louvre en

1752 . - | #

I v
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, Si l'auteur de la diſſertation, que je n'ai

pas l'honneur de connoître, m'eût fait ce.

lui de m'accuſer d'erreur, ainſi que les

grands géométres† ont écrit ſur cette

matiere depuis un ſiécle, je me garderois

bien de me plaindre de lui ; mais maHheu

reuſement pour moiik ſemble m'excep

ter, & mon ſilence pourroit me faire

ſoupçonner, du meins par quelques lec

teurs, de penſer comme lui. Je ſuis vé

ritablement peiné de ne pouvoir répon

dre à la maniere obligeante & flatteuſe

dont il parle de mei, qu'en déclarant que

tous ſes raiſonnemens ſont fondés ſur un

paralogiſme qui a pu ſéduire il y a 6o ans;

mais dont il eſt facile aujourd'hui de re

connoître l'illufion, mênie ſans être géo

métre, depuis que la queſtion de la figure

de la terre a été approfondie & traitée par

tant de mains habiles ; & ſur tout depuis .

que toutes les obſervations faites ſous le

cercle polaire, ſous l'équateur, au Cap de

Bonne-Eſpérance, en Italie, en Allema

gne, en Amérique, & repétées en Fran

ee, s'accordent à prouver que les degrés

du méridien croiſſent en approehant du

pôle. Mais voici ce qu'il y a de plus fin

† dans les objections de l'auteur de

diſſertation. Il proteſte, pag. 3 , qu'il

ſe gardera bien de révoquer en doute des
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choſes de fait conſtatées uniformément

par les académiciens envoyés, ſoit au Pe

rou (ſous l'équateur), ſoit au cercle po

laire; il convient donc que les académi

- ciens ont reconnu par leurs obſervations

qu'il falloit faire plus de chemin du ſud

au nord ſous le cercle polaire que ſous

l'équateur, pour que la même étoile s'é-

levât ou s'abaiſſât d'un degré, & conſé

quemment que les degrés du méridien

voiſins du pôle ſont plus longs que

les degrés du méridien voiſins de l'é-

quateur. Dans la même page , il pa

roît comprendre cette vérité d'ailleurs

évidente, que plus la ſurface de la ter

re approchera d'être plate, c'eſt - à - dire

moins elle aura de courbure dans le lieu

de l'obſervation, plus il faudra parcourir

de toiſes pour qu'une étoile, dont on au

roit pris la hauteur, ſe trouve élevée ou

abaiſſée d'un degré : il devroit donc con

clure, de ces deux propoſitions, qu'ayant

trouvé qu'il falloit faire plus de chemin

du ſud au nord ſous le cercle polaire que

ſous l'équateur, la ſurface de la terre avoit

moins de courbure près du pôle que ſous

la ligne équinoxiale, & cependant il pré

tend démontrer le contraire. Son erreur,

qui ne devroit plus être aujourd'hui celle

de perſonne, vient de ce a# traçant un

v)
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cercle en deux ellipſes ou ſphéroïdes",

l'un allongé, l'autre raccourci, il donne à

ces figures le même centre; & que, divi

ſant le cercle par des rayons de dix en dix

degrés, il ſuppoſe que les portions d'el

lipſe, interceptées par ces mêmes rayons

du cercle prolongés, contiennent chacune

dix degrés dans l'ellipſe.comme dans le

cercle ; &, cette ſuppoſition gratuite , il

la regarde comme une choſe évidente.

· N'eſt-il pas évident (dit il, pag. 4) que

les rayons interceptent dans toutes les figu

res (elliptiques & circulaires) des arcs de

dix degrés, &c. ? Et comme, par l'inſpec

tion ſeule de la figure, on voit que les

portions d'ellipſe, interceptées entre les

rayons du cercle, vont en croiſſant du pô

le à l'équateur dansle ſphéroïde aplati, &

décroiſſant dans le ſphéroïde allongé, il

conclut que les degrés du méridien croiſ

ſent dans un ſens contraire, à ce que nous

avons tous obſervé. Je ne me flatte pas

de pouvoir le déſabuſer de ſon erreur ;

maisje réponds directement à ſa queſtion

précédente en faveur de ceux à qui ſon

raiſonnement pourroit en impoſer. Non,

il n'eſt pas évident, il eſt même très-faux

que les rayons interceptent dans toutes vos

figures des arcs de dix degrés, &c. ainſi

tout votre argument porte ſur une fauſſe
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ſuppoſition. Ce n'eſt qu'improprement

qu'on appelle rayons les lignes tirées du

centre d'une ellipſe à la circonférence, &

plus improprement encore qu'on appelle

degrés les angles formés au centre, & les

portions d'une courbe elliptique ou ſphé

roïdale. A proprement parler, il n'y a de

rayons, & ſur-tout il n'y a de degrés que

dans le cercle , dont tous les rayons &

tous les degrés ſont égaux entr'eux. Si l'on

veut donc employer le terme de degrés

en parlant d'un ſphéroïde, il faut définir

le degré d'une maniere qui convienne

également au ſphéroïde & à la ſphère,&

qui reponde à la maniere dont on obſerve

les degrés.Or, ſur la ſurface de la terre,ſoit

ſphérique, ſoit elliptique, on aura par

couru un degré du méridien, quand la

tangente qui paſſe au point où l'on eſt ar

rivé fera un angle d'un degré avec celle

du point d'où l'on eſt parti : il en eſt de

même des lignes verticales de ces deux

points, leſquelles ſont perpendiculaires

chacune à leurs tangentes. Enfin , pour me

ſervir des termes mêmes de l'auteur de la

diſſertation , pag. 3 , on aura parcouru un

deg. de méridien quand on aura parcouru

aſſez de toiſes pour qu'une étoile dont on

auroit pris la hauteur au point dont on

eſt parti,ſe trouve élevée ou abaiſſée d'un
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degré. En partant de l'une de ces défini

tions du degré, équivalentes l'une à l'au

tre, l'auteur de la diſſertation verra que

bien qu'il y ait 2o deg. du pôle à l'équa

teur dans une ellipſe, comme dans un cer

cle,les portions de circonférence de l'el

lipſe interceptées entre deux rayons qui

comprennent dix degrés du cercle ne con

tiennent pas dix degrés de l'ellipſe , ce

qu'il regardoit comme une choſe éviden

te. Cette fauſſe ſuppofition eſt le fonde

ment de ſon paralogiſme.

A N E C D O T E S.

I.

BARoN , repréſentant Mithridate, entra

un jour fur la ſcène, accompagné de Xi

pharès, & ne prit la parole qu'après un

jeu muet, où il ſembloit avoir réfléchi

fur ce qu'avoient pu lui dire ſes deux fils.

En rentrant dans la couliſſe, il demanda

à un de ſes confreres, s'il étoit content :

votre entrée eft dans le faux, lui dit le

comédien : il n'y a point à réfléchir fur les

excuſes de deux jeunes princes ; il faut

leur répondre en paroiſſant avec eux,parce

qu'un grand homme comme Mithridate
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doit concevoir, du premier coup d'œii ,

les plus grandes affaires. Baron ſentit !

force de ce raiſonnement,& s'y conforma.

I H.

· Le théâtre de Coven Garden, à Londres,

étoit autrefois un monaſtere catholique :

les moines, les prêtres, les évêques, les

Liturgies y paroiſſent fur la ſcène ; ce qui

-a fait dire que les Anglois ont mis le théâ

tre dans l'égliſe, & l'égliſe ſur le théâtre.

I 1 · I.

Quinault Dufreſne,prêt à jouer Britan-.

nicus, trouva le feu prince de Conti dans

une couliſſe, & lui dit avec dignité : bon

ſoir au grand Conti : tope à Britannicus,

lui répondit le prince en paſſant.

H V.

· LeJaloux ſans jalouſe, petite piéce de

Deſtouches , fut† , à la premiere

repréſentation de la tragédie d'Andronic,

· de Campiſlron; & comme les rôles de

cette tragédie étoient mal remplis, le par

terre ne ceſſa pas d'y rire. Le Grand, co

médien, après avoir annoncé, dit : meſ

ſieurs, je ſouhaite que la petite piéce vous

faſſe rire autant que vous avez ri à la

grande, -
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V.

En i61 1 , Henri II, prince de Condé,

pere du grand Condé, voulut affermer la

recette de ſa terre de Muret en Valois à

deux particuliers. Pour éviter les ſollici

tations & les importunités à ce ſujet, il

ſe propoſa de conclure ſeul,promptement,

& en ſecret. Il partit en conſéquence in

cognito de Muret pour aller à la Ferté

Milon, chez un notaire nommé Arnoul

Cocault. Le prince, arrivé dans la maiſon

de cet homme ſur le midi, demande à lui

parler : il dînoit; ſa femme dit au prince

de l'attendre & de s'aſſeoir ſur un banc; le

prince inſiſte; ſa femme lui répéte, en ſe

fâchant & dans ſon patois : Il faut bien

qu'Arnoul daine. Le prince eſt obligé de

céder.Il attenddonc à la porte,aſſis ſur un

banc, que M. Arnoul ait dîné. Le repas

fini, on introduit le prince dans l'étude du

tabellion. Arnould, qui croyoit parler à

un intendant de maiſon, ne lui demanda

point ſes qualités. Il dreſſa le bail à loyer ;

lorſqu'il fut queſtion de mettre le bail au

net , le notaire pria le Prince de lui

dire ſes qualités; elles ne ſont pas lon

gues, repliqua le prince : mettez, Henri

de Bourbon , prince de Condé, premier

•,
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prince du Sang,ſeigneur de Muret. Legar

de - note fut ſaifi à ces mots, il ſe jetta

aux pieds du prince & lui fit des excuſes

de la réception de ſa femme & de la ſien

ne. M. le prince le releve, & lui dit : ne

craignez point , brave homme ; il n'y a

point de mal, ilfaut bien qu'Arnoul daine.

e

\ .. A CA DE MIE DE R O UVE N.

Laex»nus des belles-lettres & beaux arts de

Rouen,ſenſible au reproche d'ingratitude& d'injuſ

tice envers M. le Cat, qu'on pourroit lui faire d'a-

[: près quelques† de l'éloge de cet acadé

: micien dans le ſecond Mercure d'Avril, proteſte

f, que M. le Cat n'a ceſſé de lui donner, juſqu'à ſa

mort, les marques les plus touchantes de ſon at

tachement, & qu'il n'y a jamais eu de diverſité de

: # ſentimens dans le ſein de la compagnie ſur ſon ſu

| ! jet. Le certificat, demandé à l'académie par M. le

» Cat, n'avoit pour objet que de lui faciliter l'obten

tion de quelques graces qu'il ſollicitoit. Les longs

- ſervices de M. le Cat & la part qu'il a eue à l'éta

#! bliſſement de l'académie ſont détaillés dans la pré

# face de l'édition de ſes mémoires, auxquels cette

) compagnie travaille. Mais ſans diminuer rien des

obligations que l'académie reconnoît lui avoir,elle

# s'acquitte du tribut de reconnoiſſance qu'elle doit

# ! auſſi à M. de Cedeville , l'un de ſes principaux

t # membres & de ſes plus généreux bienfaiteurs ; &

#º à M. Deſcamps, créateur de l'école de deſſin & de

e la claſſe des beaux arts.

#
-

:
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E D I Ts , LETTREs - PATEN rEs ,

ARRÉ Ts , & c.

E»rr du Roi, donné à Verſailles au mois de

Mars 1769, regiſtré en parlement le 21 Avril der

nier ; portant réglement pour la clôture des ter

res, prés, champs & héritages, ſitués dans la pro

vince de Champagne, avec abolition du droit de

Parcours de village à village.

I I.

Lettres patentes du Roi -données à Verſailles

au mois de Février 1769 , regiſtrées en parlement

le 14 Avril dernier ; pour l'abolition du droit d'au

baine entre les ſujets de France & la nobleſle in

médiate de l'Empire des Cercles de Suabe, Fran

conie & du Rhin.

I I I.

Lettres-patentes du Roi, données à Fontaine

bleau le 12 Octobre 1768 , regiſtrées en parle

ment le 14 Avril, portant ratification de la con

vention ſignée le 6 Octobre 1768, entre le Roi &

l'Archevêque de Cologne , pour l'abolition du

droit d'Auba ne, entre les ſujets de Sa Majeſté &

ceux de l'archevêché de Cologne.

1 V.

" Lettres - patentes du Roi , données à Com

piegne le 23 Août 1768, regiſtrées en parlement le

º*
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14 Avril dbrnier ; partant ratification de la eon

vention ſignéc le 16 Août 1768, entre le Roi & le

cardinal de Hutten, prince & évêque de Spire,

pour l'abolition du droird'aubaine, entre les ſu

jets de Sa Majeſté & ccux de la principauté & évê

ché de Spire. ' ' '

V.

Eettres-patentes du Roi, domnées à Verſailles

le 19 Décembre 1768, regiſtrées en parlement le

14 Avril dernier; portant ratification de la con

vention ſignée le 6 Décembre 1768, entre le Roi

& l'évêque de Liége, pour abolition du droit d'au

baine, entre les ſujets de Sa Majeſté & ceux du

pays de Liége.

V I.

Lettres-patentes du Roi, données à Veiſailles

le premier Février 1769, regiſtrées en la chambre

des Comptes le 7 Mars 1769 ; portant reglement,

pour l'adminiſtration des colléges dépendans des

univerſités, & notamment de celui de Louis-le

Grand.

V # I.

Lettres - patentes du Roi, données à Verſaillcs

le 5 Septembre 17é8, regiſtrées en la chambre des

Comptes le 2 5 Octobre dernier ; concernant la

perteption du droit de mutation

V I I I.

Arrêt du cenſeil d'érat du Roi, du 22 Avril

1749 ; qui fubroge M. Feydeau de Marville à

M. Gilbert de Voiſina, à Teffet d'aviſer, avec lcs

commiſſaires duccuſaih, aux moyens les plus effi
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caces de rétablir le bon ordre & la diſcipline régu

liere dans les monaſteres des différens ordres du

1oyaume.

I X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du premierMars

1769 ; qui ordonne qu'il ſera envoyé annuelle

ment dans les provinces, la quantité de neuf cene

trente-deux mille cent trente-ſix priſes de remèdes,

† être diſtribuées gratuitement aux pauvres

abitans des campagnes, au lieu de cent vingt-ſix

mille neuf cent dix priſes qui ſe diſtribuoient pré
cédemment.

X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 22 Février

1769; qui proroge pour dix années, à compter du

remier Janvier 1768 , le payement des quatre

ous pour livre en ſus du don gratuit ordinaire du

clergé de Verdun.

X I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Mai 1769 ;

ui ordonne le payement des coupons d'intérêts

§ pour les dettes du Canada »

échus au premier Janvier 1769.

X I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Septembre

1768 ; qui ordonne que tous les particuliers, gens

du commun, demeurans dans les villes & lieux où

les aides ont cours, ſeront ſujets aux droits de

détail, comme les cabaretiers, ſur les vins & au

tres boiſſons qu'ils conſom meront au-delà de ce

qui eſt néceſſaire pour leur proviſion, eu égard à
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leur état, condition, famille & impoſitions à la

taille & capitation : & qui attribue à MM. les in

tendans, la connoiſſance des conteſtations qui

pourront naître à ce ſujet.

gm-mmm

A V I S.

I.

J.ovRNAL d'Education, préſenté au Roi par

M. le Roux, maître ès arts & de penſion à Paris.

Ce journal eſt particulierement conſacré à l'uti

lité des inſtituteurs de la jeuneſſe & à l'inſtruction

des éleves ; 1l raſſemble tout ce qui peut les inté

reſſer, en leur donnant les préceptes, les exem

ples, les réflexions & les penſées, ſoit des anciens,

ſoit des modernes,qui tendent à former le cœur &

à éclairer l'eſprit. On y rapporte les nouveautés,

& l'on indique les ouvrages qui ſont relatifs à l'é-

ducation. ·

L'abonnement du Journal eſt de 12 liv. par an,

rendu franc de port par la poſte, ſoit à Paris, ſoit

en province. Il paroît, chaque mois, un volume

· de 96 pages au moins.

On ſouſcrit, en tout tems, chez LAcoMEE, li

braire, rue Chriſtine. Il faut affranchir le port de

l'argent, des lettres & des avis que l'on envoie

pour ce Journal.

M. le Roux, auteur de ce Journal, a publié le

plan d'une penſion académique, très-bien raiſon

né, & qu'il exécute avec ſuccès dans la Penſion

:4u'il tient à Paris, rue des Vieilles Tuileries,

jfauxbourgS. Germain.Voici les conditions. La

· penſion de chaque élève eſt de joo livres pour la
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-nourriture, la lumiere , le bois, le blanchiſſage,

& pour les études erdinaires. Ohaque élève deit

apporter t°. Un lit complet, ou payer 24 liv. par

an ; 2°. Un couvert complet; 3*. Une douzaine

de ſerviettes, de cols, de chemiſes, de mouchoirs,
&c.† paires de draps & deux peignoirs. Les

gratifications aux trois précepteurs, attachés à la

penſion, ſont actuellement faites par les parens

ſur le pié de ſix livres à chacun, lorſque chaque

élève entre dans la penſion.

Les maîtres particuliers pour les études ou les

exercices extraerdinaires ſe payent ſéparément ,

tels ſont ceux des langue allemande, angloiſe &

italienne : ceux des mathématiques, d'hiſtoire &

de géographie, d'écriture & de deſſin ; ceux de

danſe, d'armes, de muſique, de manége, &c.

-
| [ [.

• · Vinaigre de ronge.

On vend aujourd'hui un Vinaigre de rouge, ex

cellent coſmétique, qui a la propriété de rafraî

chir le teint & de conſerver la peau; il fait, pour

ainſi dire, corps avec elle; il ne coule point, mal

gré la chaleur : il imite les plus belles couleurs

naturelles; on ne le fait point diſparoître en s'eſ

: ſuyant avec un inouchoirs il dure pluſieurs jours ;

on peut coucher avec , & on ne peut l'ôter qu'en

ſe ſervant du vinaigre de fleurs de mille - pertuis ,

· qui ne nuit pas plus au reint que le vinaigre de

· rouge. Tant-davantages réunis doivent lui faire

-donner la préféreºee ſur le rouge ordinaire.

La bouteille de ce vinaigre de rouge,jointeavec

-eelle du vinaigre de mille-pertuis , ſe vend 3 li*.

-chez le Sr Ma#le, vinaigrier-diſtºlateur •
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re de Leurs Majeſtés Impériales, à Paris, rue S.

André-des-Arts, aux armes de l'Empire.

1 1 I.

Élixir odontalgique.

Les journaux ont publié , depuis treis ans, les

bons effets de l'Elixir odontalgique ; les témoi

gnages qui l'accréditent ſont troprefpeôtablespour

ſcroire que, ſans autre autorité que celle d'un

homme qui ne ſe nomme point, on le 1ejette

comme un cauſtique dangereux ; ce ſont les ter

mes dont ſe ſervit cet homme, ſe diſant dentifte ,

-& qui peut l'être en effet, le 17 du mois dernier,

chez Mgr le prince de Berghes , prétendant que ce

n'étoit autre choſe qu'une diſſolution de vitriol,

alléguant, pour le prouver que l'eau dans laquelle

on le mêloit prenoit une teinture bleue; ce qui

indiquoit, ſelon lui, viſiblement, que le vitriol

étoit la baſe de ce compoſé.

Madame la princeſle de Berghes, allarmée des

ſuites que mon élixir, préſenté ſous cet aſpect,

pouvoit avoir, l'avoit abandonné, & le prince

étoit à-peu-près dans les mêmes diſpoſitions.

Informé des diſcours de cet homme, j'aurois pu

lui prouver ſur l'heure, ſi je l'avois rencontré, que

le gayac eſt ami des gencives, & que tout acide

ſpiritueux, oü il entre du gayac, donne de même

· une teinture bleue à l'eau dans laquelle on le mê

lange. Heureuſement, pour raſſurer Madame la

princeſſe de Berghes, il ſe trouva de l'aau-de-vie

de gayac chez M. le vicomte de Caſtellane ſon

beau-pere,& l'effet leur prouva la vérité de ce que

je crus devoir avancer pour ma juſtification.

. Au ſurplus je crois que ce dentiſte, s'ill'eſt, en
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veut plus à mon remede, en ce qu'il prévient les

opérations, que par rapport aux effets qu'il lui

attribue.Je l'invite, quel qu'il ſoit, à ſe décliner

& à me dire quels témoignages plus forts il a du

prétendu danger de mon élixir que ceux que j'ai

journellement de ſes bons effets, opérés non-ſeu.

lement ſur des perſonnes de la premiere qualité,

mais ſous les yeux des gens de l'art ;§
examen, par la commiſſion royale de médecine.

Je l'invite à prouver au Public par une analyſe

raiſonnée que cet élixir eſt ce qu'il prétend qu'il

ſoit. L'hommage qu'il doit à la vérité, l'intérêt de

l'humanité, tout l'en preſſe. S'il ne le penſe pas,

comme j'en ſuis ſûr, je le prie de vouloir bien

imiter les gens de ſon art,& notamment M. Bour

det, & de ne point calomnier un remede qu'il ne

connoît point.

Le Roi de la Faudignere.

I V. .

Voitures de place , dans Verſailles.

Le Sr Delaborde , officier du Roi, donne avis

au Public qu'il vient d'obtenir, de Sa Majeſté, un

privilége excluſif, d'établir des voitures de place

pour rouler dans la ville de Verſailles & les envi

rons. L'on trouvera au bureau, qu'iI vient d'éta

blir à cet effet, rue des Roſſignols, parc au Cerf,

des voitures & des chevaux, enſemble ou ſéparé

ment, à la journée, au mois & à l'année, à juſte

prix. Il y a, dans la même maiſon, des apparte

mens & un jardin à louer, à bon compte.

*-.

: - - V,
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